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CHAPITRE PREMIER


Les trois monstres de métal, trois corps
argentés scintillants sur le sol asiatique, pointaient vers le ciel
éternellement bleu du grand continent. Leurs nez coniques semblaient renifler
les étoiles.


Extérieurement, ces vaisseaux spatiaux
ressemblaient aux premières fusées qui avaient parcouru le chemin de la Terre
vers la Lune, amorçant une nouvelle ère pour l’humanité. Mais la ressemblance
était purement visuelle.


Intérieurement, ces navires étaient équipés de
canons radiants à longue portée et de machines qui leur permettaient de
s’entourer de puissants écrans énergétiques, des boucliers protecteurs
impénétrables pour toute puissance terrestre. Ceux-ci étaient des « Destroyers »
dernier modèle, construits sur des proportions supérieures au précédent modèle,
pouvant de plus accueillir trois hommes d’équipage et capables d’atteindre la
vitesse de la lumière.


Assemblés dans le complexe aérospatial de la
Troisième Force, les trois destroyers étaient les premiers de leur catégorie et
n’avaient ainsi volé qu’une seule fois, pour un essai. Aucun défaut ni
défaillance n’avaient été découverts. La fabrication en série de ce nouveau
modèle était donc prévue dans un proche avenir, dans le plus grand centre de
construction de vaisseaux spatiaux au monde.


Sous la chaleur accablante du soleil de
l’après-midi s’étendait le spacieux terrain d’essais de la Troisième Force. À
quelque distance de là s’élevaient les gratte-ciel de Galactopolis, la future
capitale d’un monde uni. Sur la gauche, on trouvait l’usine de vaisseaux
spatiaux, un énorme complexe composé de grandes halles de montage, d’immenses
hangars et d’une grande variété de bâtiments en forme de dôme.


Des gardes patrouillaient à proximité
immédiate des trois nouveaux destroyers. Mécaniquement et à intervalles
réguliers, ils accomplissaient leur devoir, ne regardant ni à droite, ni à
gauche, comme s’ils avaient réalisé combien leur tâche était inutile. En effet,
personne ne pouvait arriver jusqu’à cet endroit sans se faire immédiatement
repérer. Aucune personne non autorisée n’aurait pu pénétrer dans tout le
secteur de l’usine – le cordon de sécurité électroniquement contrôlé
y veillait.


Les gardes ne portaient pas d’uniforme ;
à la place, ils étaient recouverts d’un matériau métallique à l’aspect étrange
qui brillait comme de l’argent au soleil. Leurs yeux inlassablement alertes n’étaient
pas organiques. C’étaient des senseurs optiques. Car ils n’étaient pas humains.
C’étaient des robots.


Leur existence actuelle se résumait à un ordre
simple : veiller sur les vaisseaux. Cela, ils le faisaient sans émotion.
Quand on leur avait ordonné de faire attention à ce que quelqu’un qui
n’apparaîtrait probablement jamais ne pénètre pas dans le secteur, personne
n’aurait pu dire s’il y avait eu ou non une impulsion d’étonnement dans leur
intelligence positronique.


Sur la droite, à perte de vue, s’étendait la
surface miroitante du lac salé de Goshun. C’était de ce côté que la menace
potentielle d’intrusion était la plus faible, puisque le lac se trouvait dans
le secteur protégé, à l’intérieur du cordon.


Et pourtant, ce calme était trompeur.


Tandis que toute l’humanité se préparait à
célébrer le grand anniversaire du premier vol de l’homme vers la Lune et qu’il
était difficile de trouver âme qui vive qui ne soit pas collée devant la
télévision pour observer les festivités, une personne avait décidé de ne plus
placer sa foi en certaines promesses. Le temps était venu d’agir !


Une voiture s’approchait de la zone d’essais
par le sud.


Il aurait été difficile de dénicher le moindre
grain de poussière sur la route lisse. Le véhicule sifflait le long de la route
déserte, sans jamais ralentir, pas même quand la première barrière électronique
apparut dans son champ de vision. Les détecteurs électroniques contrôlèrent le
véhicule et ses occupants et les laissèrent passer.


Les deuxième et troisième points de contrôle
électroniques réagirent de façon identique.


La voiture, un modèle sportif élégant, roula
droit vers les trois fusées avant de commencer à diminuer sa vitesse. Deux des
gardes robots avaient modifié leur trajectoire mécanique et s’avançaient vers
la voiture. Leurs bras gauches étaient levés dans une position étrange, mais
personne n’aurait pu identifier les radiants mortels qu’ils renfermaient. Une
petite impulsion aurait suffi pour transformer ces créatures de métal
apparemment inoffensives en machines de mort cracheuses de rayons.


Mais cette impulsion ne se produisit pas.


Les détecteurs électroniques analysèrent le
schéma cérébral de l’être humain qui sortait du véhicule, et il fut identifié
en tant que porteur de toutes les caractéristiques requises nécessaires. Les
deux robots baissèrent leurs bras et permirent à la personne de passer. Avec un
sourire sarcastique, l’étranger marcha devant des automates, puis s’arrêta
quelques mètres plus loin, apparemment indécis.


Ils étaient là, trois petits vaisseaux
spatiaux, prêt au départ. Leur hauteur de trente mètres les faisait apparaître
énormes, jugés selon les normes terrestres. Leur structure interne renfermait
des réserves d’énergie incroyables et de fantastiques propulseurs conçus par
des intelligences non humaines. Avec ces navires, il était possible de
traverser le système solaire en quelques heures et, si on le désirait, il était
possible d’atteindre la plus proche étoile en quatre ans et demi.


Les robots reprirent leur patrouille
interrompue. Le schéma cérébral de l’étranger ne dévoilait apparemment aucun
danger, selon leur programmation, et l’humain non identifié avait donc le droit
de passer ; il lui était même permis de faire ce qu’il désirait tant que
cela ne déclenchait pas d’impulsion de danger dans leur intelligence
positronique.


Le grand étranger se tint un long moment
debout, dans la solitude du désert, et contempla les trois vaisseaux spatiaux.
L’uniforme ajusté révéla sa mince silhouette. C’était une silhouette féminine.
Un grand chapeau cachait les cheveux clairs, presque blancs, qui brillaient au
soleil. Ses yeux rougeâtres reflétaient la détermination, ainsi qu’un soupçon
de tristesse.


La femme jeta un dernier regard autour d’elle,
sur le lac salé voisin, sur l’énorme usine spatiale, et sur la lointaine ville
de Galactopolis, avant de se déplacer lentement en direction du plus proche des
trois vaisseaux spatiaux.


C’était le Destroyer C numéro Trois, ou
en plus court : D3.


L’écoutille d’entrée du D3 était
fermée, mais il y avait une petite échelle de métal qui y menait. L’un des
robots se tenait au pied de cette échelle. Il ne fit pas le moindre mouvement
quand la femme s’approcha tout près et s’immobilisa devant lui. Le bras gauche
du robot pendait sur le côté, sans bouger. Ses lentilles de cristal lui
donnaient un regard vide.


— Quitte ton poste, R17, dit la femme
dans une langue inconnue au ton discordant après avoir rapidement lu le nom du
robot sur le petit signe de sa poitrine. Nous allons entamer un vol d’essai.


Le robot resta immobile.


— Je n’ai aucune information concernant
un vol d’essai, répondit-il dans la même langue.


La femme fit un geste de mécontentement.


— Je t’ai donné un ordre ! Je suis
Thora d’Arkonis.


R17 ne réagit toujours pas de la façon
souhaitée.


— Les ordres de Rhodan passent en priorité,
Thora.


Un reflet de colère scintilla dans les yeux de
la femme. Des éclairs ardents semblaient jaillir de ses pupilles rouges vers le
robot récalcitrant.


— Perry Rhodan est un Terrien, R17, et je
suis une Arkonide. Mes ordres sont plus importants que ceux de Rhodan, le
Terrien.


— Plus importants que ceux de Krest aussi ?


Elle hésita un instant, puis lança la tête en
arrière avec indignation.


— Krest est sous l’influence de Rhodan et
ne compte plus. Pourquoi me le demandes-tu ?


— Parce que Krest m’a ordonné d’obéir à
tous les ordres de Rhodan, quels qu’ils soient. Nous ne pouvons donc pas agir contre
ses ordres. Ceci est logique, n’est-ce pas ?


La femme réfléchit un instant, puis inclina
lentement la tête.


— Oui, cela me semble tout à fait
logique. Réagis-tu toujours selon des principes logiques, R17 ?


— Mon existence est basée sur la logique.


— Bon, rétorqua la femme.


Elle considéra alors ses particularités
presque humaines avec un air songeur.


— Alors répondrais-tu à quelques
questions que j’ai en tête ?


— Avec plaisir, Thora d’Arkonis.


— Perry Rhodan a-t-il explicitement
interdit un autre vol d’essai avec le D3 ?


— Non.


— Il n’a donc pas interdit que j’entreprenne
un tel vol d’essai ?


— Non.


— Agirais-tu donc contre les ordres de
Rhodan si tu pilotais ce navire jusqu’à Vénus, par exemple ?


— Non. Je ne crois pas.


— Très bien, alors. (Thora poussa un
soupir de soulagement.) Il s’ensuit donc que tu n’enfreindrais pas les ordres
si tu faisais comme je dis.


Les traits de R17 semblaient exprimer le
doute.


— Mais je n’ai pas reçu d’ordre de Rhodan
pour ce vol.


— Est-ce nécessaire ? insista Thora
d’un air stupéfait. Après tout tu reçois maintenant un tel ordre de ma part. Et
on ne t’a pas interdit de recevoir des ordres de moi – ou suis-je
dans l’erreur ?


— Non.


Thora sourit. Son sourire n’avait aucun effet
sur les secteurs psychologiques du robot, seule l’irrépressible logique de sa
question l’affectait.


— Non, on ne m’a pas interdit de recevoir
des ordres de votre part.


— Très bien, nous pouvons y aller alors !


R17 hésitait toujours. Dans la mesure où
cela lui était possible, il ne semblait pas s’estimer satisfait de ces
explications. Mais il ne parvenait pas à trouver un quelconque argument logique
pour s’opposer formellement à la demande de Thora. Cette femme était un membre
de la race qui l’avait créé, tandis que Rhodan n’était qu’un habitant de cette
planète nommée la Terre – bien qu’il soit un spécimen
particulièrement remarquable de cette race. Thora était bien plus proche de R17
que Rhodan, bien qu’il ait été conditionné par Krest pour lui obéir. Il ne
pourrait jamais ignorer cette instruction. Il serait incapable d’accomplir un
tel acte sans provoquer un court-circuit désastreux dans son système.


D’autre part, s’il devait obéir à Thora, il n’agirait
pas directement contre les ordres de Rhodan ; de plus, il ne s’exposait
lui-même à aucun danger.


Il inclina la tête en un geste presque humain.


— Oui, nous pouvons y aller. Mes ordres
ne permettent à aucun étranger de s’approcher de ce vaisseau. Thora d’Arkonis,
cependant, n’est pas un étranger.


— Excellent. Ne perdons pas de temps.
Mettons-nous en route pour Vénus aussi rapidement que possible. Je veux évaluer
en combien de temps nous pouvons atteindre notre base secondaire dans ce
système solaire en cas d’urgence.


Elle attendit impatiemment pendant que le
robot escaladait maladroitement l’échelle et ouvrait l’écoutille d’entrée.
Quand il eut disparu dans le sas elle le suivit à l’intérieur du vaisseau. Le
robot poussa un bouton, et la lourde écoutille extérieure se referma. En
quelques secondes, l’ascenseur antigrav amena Thora et R17 jusque dans le
nez du destroyer, où était situé le poste de commande.


Ils s’assirent dans les sièges amovibles.
Tandis que le robot calculait leur itinéraire, les moteurs commencèrent à
chauffer. Quelque part à l’intérieur du D3, un réacteur se mit en
marche, produisant les quantités incroyables d’énergie dont avait besoin le
navire pour vaincre la gravitation, quitter le sol terrestre, puis s’élancer
brusquement à travers l’espace à la vitesse de la lumière. Les champs de
gravité artificielle s’activèrent automatiquement pour neutraliser l’attraction
de la planète. Tous ces mécanismes complexes issus d’une inimaginable
technologie se mirent en mouvement.


Thora attendait. Elle savait qu’elle avait
atteint son objectif. Encore quelques minutes, et elle pourrait observer cette
planète qu’elle détestait sombrer comme une sphère bleutée dans l’océan de
l’infini. Vénus ne serait qu’une escale, car ce serait une folie d’essayer d’atteindre
sa planète natale, à plus de trente mille années-lumière de distance, avec un
appareil limité à la vitesse de la lumière. Mais sur Vénus se trouvait un
émetteur hypercom, et il ne serait certainement pas trop difficile d’appeler un
croiseur spatial Arkonide en sauvetage.


R17 lui fit signe.


— Tout est prêt pour le décollage.
Observez l’écran d’observation pour juger des capacités du D3. Rhodan
a strictement interdit de pousser le vaisseau jusqu’à la vitesse maximale ;
ceci n’est autorisé qu’en cas d’urgence. Cependant, nous atteindrons Vénus dans
environ une heure et demie. Vénus se trouve maintenant de l’autre côté du
soleil.


— Distance ?


R17 répondit immédiatement :


— Deux cent vingt-neuf millions de
kilomètres.


— Quelle est la plus grande vitesse permise ?


— Soixante-quinze pour cent de celle de
la lumière.


Elle ne répondit pas et attendit. R17 saisit
un levier et le tira vers le bas. Rien ne sembla se passer, mais l’image de
l’écran d’observation subit des changements rapides.


D3 décolla
sans employer les propulseurs à impulsions. Les projecteurs antigrav neutralisaient
le champ de gravitation de la Terre, et les champs répulsifs firent s’élever la
masse maintenant sans poids du vaisseau spatial.


Le sol disparut soudainement sous le navire.
Les bâtiments, les routes, les rivières, les montagnes et les déserts, de tous
les côtés, semblèrent se précipiter en convergeant vers le point de décollage.
Le champ de vision s’étendit jusqu’au monde entier, qui finit par disparaître
au loin pour être remplacé par un panorama violet sombre.


L’univers !


En moins de dix secondes le destroyer avait
quitté l’atmosphère de la Terre et fonçait imperturbablement à travers l’espace.


Un instant, Thora crut reconnaître un point
brillant dans le coin droit de l’écran d’observation ; mais avant qu’elle
n’ait le temps d’en prendre réellement conscience, le point de lumière avait
disparu. Alors elle remarqua le soleil, à courte distance de la trajectoire de
la fusée en vol, dont l’éclat était considérablement réduit par les filtres.


La Terre avait pris la forme d’un globe qui
tournait paisiblement dans le ciel étoilé, devenant de plus en plus petit pour
finalement ne devenir qu’un corps céleste brillant.


Thora soupira. Elle jeta un coup d’œil en
direction du robot pilote.


R17 lui rendit son regard.


— Un excellent navire, lui dit-il,
appréciateur.


— Exact, un excellent navire, mais pas
assez pour ce que je voudrais entreprendre, R17.


Le robot ne posa aucune question.
Silencieusement il régla le cap, fit quelques ajustements et continua à faire
des calculs.


Le soleil semblait dangereusement proche.


 


*


 


Depuis longtemps déjà la station spatiale tout
équipée tournait autour de la Terre. Avec deux autres stations, elle assurait
la liaison pour le réseau mondial de télévision. Les trois stations tournaient
à l’altitude exacte où la vitesse de leur orbite égalait la vitesse de rotation
de la Terre. De cette manière, elles se trouvaient constamment au-dessus du
même point de la surface terrestre.


L’opérateur radio Adams était entièrement
conscient de sa responsabilité pendant qu’il établissait la communication avec
les deux autres stations pour entamer l’émission de « Terravision ».


Cela faisait dix ans, jour pour jour, que
l’aventure spatiale avait commencé sous le commandement d’un major alors
totalement inconnu, Perry Rhodan. L’Astrée avait atterri sur la Lune, y
avait découvert l’épave d’une expédition spatiale Arkonide dont la commandante,
Thora, et le scientifique Krest avaient finalement accompagné la mission, à son
retour sur Terre. Cela avait été le commencement d’une nouvelle ère. Ainsi
pensait Adams.


Station II confirma l’établissement du
contact, et quelques secondes après, l’autre station répondait à son tour.
Adams appela la Terre. Le grand centre d’émission de Galactopolis lui répondit.
L’émission mondiale pouvait maintenant commencer.


L’opérateur radio Adams s’appuya
confortablement dans son fauteuil. Il n’avait plus grand chose à faire, puisque
le reste s’effectuait automatiquement. Cependant, il voulait être sûr de ne pas
manquer cet événement historique. Perry Rhodan en personne devait s’adresser à
l’humanité.


Sur le moniteur, un groupe d’étoiles
tourbillonnantes apparut et se changea rapidement en l’image familière de la
Voie Lactée, tournant lentement sur le fond obscur de l’espace infini. C’était
le logo de la télévision de Galactopolis, la capitale de la Troisième Force.


Puis un visage apparut sur l’écran du
moniteur. C’était un visage maigre et soigné. Des rides profondes, surtout
autour de la bouche, faisaient paraître l’homme plus âgé qu’il ne l’était en
réalité.


— Je suis le colonel Michael Freyt, à
Galactopolis. À l’occasion de notre dixième anniversaire cosmique national, je
vous présente Perry Rhodan, président de la Troisième Force et ami des
Arkonides.


L’image sur l’écran fut remplacée par celle
d’un autre visage. Un petit cliquetis se fit entendre alors que les
installations de traduction simultanée étaient activées, permettant aux paroles
de Rhodan d’être instantanément traduites dans toutes les langues du monde.


Étrange, se dit
Adams, cette similitude entre les traits de Rhodan et ceux de Freyt. Ils
pourraient presque être pris pour des frères. Le même visage maigre, les mêmes
yeux gris métal, les mêmes rides autour du nez et de la bouche, et le même
regard perçant ! Mais si je ne me trompe, Rhodan est le plus jeune des
deux. Il devrait aujourd’hui avoir plus de quarante-cinq ans, bien qu’il ne
semble guère en avoir plus de trente-huit. J’aimerais vraiment savoir comment
il réussit à garder l’air aussi jeune ! Cet uniforme lui va à ravir.


Cela faisait dix ans qu’il avait échangé son
uniforme de pilote d’essai américain contre celui-ci. Que d’histoires épiques
cela évoquait maintenant…


Mais malheureusement, Adams était condamné à
rater le début du discours de Rhodan. Brusquement, le hurlement strident d’une
sirène d’alarme retentit partout dans la station spatiale, et Adams sortit en
sursaut de ses pensées. Il bondit et se précipita vers la porte.


Un signal d’alarme dans une station spatiale
signifiait toujours un grand danger.


Mais cette fois, ils avaient de la chance. L’homme
de garde avait observé un objet volant non identifié sur l’écran radar. Cet
OVNI croisa la station à courte distance à grande vitesse et disparut en
direction de la Lune. Il venait de toute évidence de la Terre.


— De la Terre ? s’étonna Adams d’un
ton sceptique. Avez-vous vérifié cela avec Galactopolis ?


— Pas encore.


— Et bien allez-y ! Et faites fissa,
mon vieux ! l’exhorta Adams.


Il se consolait en se disant que les
déclarations les plus intéressantes étaient généralement précédées d’un
discours d’introduction ennuyeux. Il ne manquerait probablement pas grand-chose
s’il attendait d’abord la réponse de Galactopolis.


Celle-ci répondit presque immédiatement :


— Aucun vaisseau spatial n’a décollé d’ici.
Nous avons besoin d’autres données de votre part.


D’autres données ! C’était facile à dire !
Le vaisseau spatial, en supposant que l’OVNI ait été un vaisseau spatial, était
passé si vite qu’il n’avait pu être observé. Peut-être la caméra extérieure,
continuellement active, pourrait-elle fournir un peu plus d’informations. Le
film apparut sur l’écran.


L’image montrait un navire plutôt étroit d’une
trentaine de mètres de long. Un peu dans le genre d’une torpille. Son
accélération ne pouvait pas être exactement déterminée, mais était certainement
supérieure à cent kilomètres par seconde au carré.


Adams secoua la tête quand il entendit son
collègue renvoyer ces données vers la station de contrôle sur la Terre. En
supposant qu’un tel navire existe vraiment, alors il ne pouvait provenir que
des installations aérospatiales secrètes de Perry Rhodan sur lesquelles on
savait si peu de choses. À moins qu’on en croie les rumeurs…


La réponse de Galactopolis arriva étonnamment
vite, et elle n’était pas ce à quoi s’attendait Adams.


— Essayez immédiatement d’obtenir de
nouvelles données de notre station lunaire. Il est primordial que nous
obtenions un rapport sur l’itinéraire présumé du vaisseau inconnu. Nous
voudrions aussi connaître la vitesse du navire quand il est passé aux alentours
de la Lune. Nous vous remercions pour votre aide. Nous attendons vos rapports
et menons l’enquête de notre côté.


C’était tout. L’observateur radar leva les
yeux vers Adams.


— Et bien, qu’en pensez-vous ?
Bizarre, n’est-ce pas ?


— Tout ce qui touche à Rhodan est
bizarre, répondit Adams. Je me demande si ce vaisseau a décollé contre leur
volonté, là en bas, à Galactopolis.


Il se retourna et repartit à son poste sans
accorder d’attention à la mine ahurie de son collègue.


Adams arriva juste à temps pour entendre Perry
Rhodan dire :


— … Établi avec l’aide des Arkonides une
troisième force, la Troisième Force, qui jusqu’à présent a toujours réglé les conflits
au sein des deux autres blocs de puissance mondiaux avec succès. Suite aux
événements de l’année passée, nous ne pouvons plus considérer le Bloc
soviétique comme l’une des grandes puissances et devons-nous attendre à ce
qu’il soit annexé tôt ou tard par la Fédération Asiatique. Depuis, cependant,
la Fédération Asiatique est en bons termes, politiquement parlant, avec le Bloc
Occidental. Notre idéal d’un gouvernement mondial uni est près de se réaliser.


« Vous tous, mes compatriotes Terriens,
êtes conscients du fait qu’un gouvernement mondial fédéral est l’un de mes
objectifs politiques. Depuis le jour où les Arkonides ont fait naufrage sur la
Lune, impuissants malgré leur fantastique technologie, et donc dépendants de l’aide
de l’humanité, ils sont devenus nos alliés. Cela m’aurait fourni un potentiel
militaire suffisant pour établir le gouvernement mondial par la force. Cependant,
je considère de telles méthodes comme inappropriées. Un tel gouvernement doit
se développer naturellement et par la propre volonté de l’humanité. Je
vous assure que cela arrivera en temps voulu. Pareils aux diverses nations qui
ont dû mettre de côté leur petite fierté et se joindre soit au Bloc occidental,
soit à la Fédération Orientale, les deux grands blocs de puissance devront un
jour se rendre compte que seule une Terre unie peut assumer un rôle historique
dans la Galaxie.


« Beaucoup de choses ont été accomplies
durant les dix dernières années. Grâce à l’aide technologique que nous avons
reçue de nos amis Arkonides, qui règnent sur un immense empire stellaire, à
plus de trente mille années-lumière d’ici, nous avons acquis la capacité de
bâtir une flotte spatiale pour la Troisième Force, capable de défendre notre
planète contre les attaques extraterrestres. Nous avons déjà établi de bonnes
relations commerciales avec l’une des races vivant sur d’autres planètes dans l’univers.
Nous avons aussi eu la chance de réussir à contrer l’invasion d’une race
non-humaine hostile. Nous avons construit la métropole la plus moderne du monde
dans le désert stérile du Gobi : Galactopolis. Tout cela a contribué à
sortir notre monde de son vieil isolement. Celui-ci est maintenant devenu un
facteur de puissance que les Arkonides eux-mêmes ne pourront pas ignorer s’ils
découvrent notre planète.


« Et cela nous amène à un problème dont
je veux discuter avec vous tous. Deux Arkonides seulement connaissent l’existence
de notre monde : Krest, l’ancien chef scientifique de la mission de
recherche que nous avons découverte sur notre lune – et qui doit être
considérée comme disparue sans laisser de traces par leur semblables, sur leur
planète mère, Arkonis – et la commandante de cette expédition, Thora.
Jusqu’ici nous avons toujours réussi à éviter que les deux Arkonides ne
rétablissent le contact avec leur propre monde. Et ce pour une raison très
simple : si jamais les habitants d’Arkonis découvrent l’existence de notre
Terre, ils chercheront à incorporer notre monde à leur empire galactique, car
en ce qui les concerne nous sommes une race arriérée, qui a « besoin »
de leur soutien politique et technologique.


« Krest et Thora ont promis d’attendre,
pour leur retour sur Arkonis, jusqu’à ce que la Terre soit prête à recevoir la
visite des Arkonides dans de bonnes conditions. Mais cela ne sera possible que
si la délégation Arkonide est accueillie par une Terre unie et forte. La Terre
ne peut pas réellement être unie tant que nous n’aurons pas un gouvernement
mondial. J’espère donc que vous apprécierez à leur juste valeur mes efforts
pour résoudre ce problème.


« Depuis de nombreuses années maintenant,
la Troisième Force se prépare pour l’établissement d’un gouvernement uni de
toute l’humanité. Un jour, nous mettrons à la disposition de toutes les nations
de cette planète la technologie arkonide, qui surpasse tout ce que l’imagination
peut concevoir. J’ai fondé la Compagnie Générale Cosmique, qui est sans aucun
doute devenue le facteur de puissance économique le plus significatif du monde.
Cette société, la CGC, contrôle la production et l’économie de la Terre,
si je puis dire. Nous déterminons les standards monétaires. Et, par suite
logique, la CGC créera un jour la monnaie terrienne de l’avenir. Nous
avons les moyens de le faire.


« Maintenant, que tout cela devienne une
réalité ne dépend que de vous et de vos gouvernements respectifs. Mais ce jour
doit arriver le plus tôt possible. Je veux de nouveau insister sur le fait que
pour instaurer ce gouvernement fédéré du monde, je n’emploierai jamais la
force, même s’il ne s’agirait là que d’un jeu d’enfant.


« Mais nous ne pouvons pas éternellement
remettre à plus tard cette réalisation. Pour la même raison simple que Krest et
Thora me prient vivement de les laisser rentrer chez eux. Il m’est de plus en
plus difficile de ne pas accéder à leur requête, par ailleurs tout à fait
légitime, puisque moi-même tout autant que le reste de l’humanité avons une
profonde dette envers ces deux Arkonides. Sans leur aide nous en serions
toujours aux prémices de la navigation spatiale, et pourrions-nous estimer
heureux si nous arrivions à envoyer les premières fusées vers Vénus. Il ne vous
reste donc que peu de temps pour trouver un accord entre vous. Dès que le
nouveau gouvernement mondial uni sera établi, nous serons prêts à rencontrer
les Arkonides – et par là même faire face à un empire galactique
entier.


« Laissez-moi vous expliquer comment j’envisage
un tel gouvernement mondial… »


L’opérateur radio Adams allongea ses longues
jambes. Il n’était pas très intéressé par les détails concernant ce projet de
gouvernement mondial. En réalité, l’idée était louable, mais les politiciens
des deux grandes puissances y trouveraient certainement à redire. C’est un
point qui était devenu tout à fait évident quand, l’année précédente, le Bloc
soviétique s’était rebellé contre Rhodan. Ce ne fut qu’avec déplaisir qu’il
avait dû s’incliner devant la supériorité technologique de la Troisième Force.
Tout cela s’était terminé, peut-être temporairement, quand l’armée du Bloc
soviétique avait subi une cuisante défaite sur Vénus, puis avait dû se rendre au
nouveau Tribunal mondial sur la Terre. Les forces armées orientales avaient
atterri sur la deuxième planète du système solaire et s’étaient perdues dans
les marais et les jungles de ce monde primitif. Ces troupes avaient ainsi
disparu et n’avaient plus jamais redonné de nouvelles. La base de Rhodan sur
Vénus, cependant, repoussait automatiquement toute attaque grâce à ses armes à
guidage positronique.


Adams soupira. Peut-être son collègue avait-il
reçu des nouvelles du mystérieux vaisseau spatial. Il écouta encore un moment
le discours de Rhodan et apprit que celui-ci projetait de mettre à la
disposition du futur gouvernement mondial sa flotte de chasseurs cosmiques.
Adams se leva et rejoignit le centre radar.


Il arriva juste au bon moment.


L’écran du moniteur, qui reliait la station
spatiale avec Galactopolis, montrait le visage excité d’un homme costaud qui
semblait chercher son souffle.


Comme un poisson sur la terre ferme, nota Adams.


Alors il essaya de se rappeler où il avait vu
ce visage auparavant. Bon sang ! N’était-ce pas Reginald Bull, ami et
compagnon de toujours de Rhodan, qui était devenu Ministre de la Défense de la
Troisième Force ?


Il examina de plus près le visage en refermant
la porte derrière lui. L’écran offrait une image en couleur et en trois
dimensions de ce visage furieux.


— Allez-vous vous remuer un peu, bande de
lambins ! haletait Bull, rouge de colère. Il nous faut absolument
connaître la trajectoire de ce navire que vous venez d’observer. N’avez-vous
pas reçu de réponse de notre station lunaire, hein ?


— Nous venons juste de la recevoir,
gronda le collègue d’Adams en tirant sur une feuille de papier. Que signifie
toute cette agitation ? Ce navire n’était-il donc pas supposé décoller ?


— Mêlez-vous de vos affaires ! Vous
le découvrirez bien assez tôt. Donnez-moi le résultat. Dépêchez-vous !


— Le vaisseau a été repéré par les
détecteurs de nos installations lunaires, bien que sa vitesse soit
considérable. Aucun changement de trajectoire n’a été observé. Le navire se dirige
presque droit sur le Soleil.


— Vers le soleil ? cria Reginald
Bull sur l’écran. Qu’est-ce que cette folle compte donc faire dans le Soleil ?


— Qui ça ? demanda l’opérateur
radar.


Bull fit un signe d’impatience de la main.


— Pour ma part, vous pouvez l’y laisser
rôtir. J’espère que cela la rendra un peu plus sociable et fera fondre ce bloc
de glace ! Le soleil !


L’opérateur radar sourit.


— Puis-je me permettre de vous rappeler,
dit-il, qu’il n’y a pas que le soleil à partir d’ici et dans cette direction.


— Que voulez-vous dire ? demanda
Bull, perplexe.


Il blêmit immédiatement après avoir fini de
parler. Son teint écarlate se changea comme par magie en un gris boueux.


— Pas que le soleil… ? Nom de dieu, vous
avez tout à fait raison ! Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?
Mes remerciements pour cette information, je vous ferai part de ma
reconnaissance en temps voulu.


— Dites-moi juste ce qui se passe là-bas !
le pria l’opérateur radar.


Mais l’écran s’était déjà assombri. C’était
tout à fait le genre de Bull de se dérober ainsi à une réponse.


Adams haussa les épaules.


— Ne vous inquiétez pas, John. À ce qu’on
dit, Reginald Bull est un drôle d’oiseau.


L’opérateur radar ne réagit pas à la remarque
de son collègue.


— Je me demande de quel genre de vaisseau
il s’agit. Il semble avoir provoqué un véritable chaos quand il a décollé.


— Je ne crois pas que ce soit ce
vaisseau, rétorqua Adams d’un air énigmatique. Je crois plutôt que c’est cette
femme que Bull a mentionné qui a causé toute cette histoire. Pas étonnant,
après tout, le navire est parti du désert du Gobi.


— Si seulement j’avais la moindre idée de
quoi il retourne, remarqua l’opérateur radar, je pourrais faire fortune. Je
connais un journaliste…


Adams fronça les sourcils et retourna à son
poste. L’émission n’était pas encore terminée, et de nouveau il s’allongea
confortablement dans son fauteuil.


Perry Rhodan parlait toujours.


— … que nous vivons nous ont démontré que
nous n’étions pas l’unique vie intelligente de cet univers. Nous ne sommes pas
seuls, bien au contraire. Nous sommes pareils aux habitants d’une île isolée
dans l’Océan Pacifique qui jusqu’à ce jour auraient cru être les seuls humains
vivant sur ce monde, et découvriraient soudain qu’ils sont entourés d’immenses
continents sur lesquels vivent des millions d’autres humains. Auraient-ils une
meilleure solution que de se rassembler, d’oublier leurs petites querelles et
de faire face à l’inconnu en tant que force unie ?


Perry Rhodan fit une pause.


Aucun des téléspectateurs de cette télédiffusion,
sur terre, ne remarqua cette brève interruption. Aucun d’entre ne profita de ce
répit pour parler. Mais Adams n’était pas sur Terre, il était dans la station
spatiale III, et était au courant concernant le mystérieux vaisseau qui
avait tant énervé le Ministre de la sécurité de la Troisième Force. De plus, il
savait que Rhodan dirigeait une milice de mutants qui comportait quelques
excellents télépathes.


Enfin, Adams savait combien faisaient deux et
deux.


Il était impensable d’appeler Perry Rhodan
loin des caméras de télévision alors qu’il se trouvait au milieu d’un discours
qui s’adressait à un auditoire mondial. Néanmoins, il devait être informé si un
événement important avait lieu. Et l’importance de cet événement ci ressortait
clairement du comportement de Reginald Bull.


Donc…


Non, il n’était vraiment pas difficile pour l’opérateur
radio Adams de comprendre la signification de ce qui se passait maintenant sur
l’écran, devant ses yeux.


Perry Rhodan était calme et semblait réfléchir
à quelque chose. Il regarda un quelconque point imaginaire dans le vide et
plissa légèrement les yeux. Il semblait écouter une voix qui provenait d’un
endroit invisible à son auditoire. Une profonde ride se creusa au-dessus de ses
sourcils. Un instant, une lueur de mécontentement apparut dans ses yeux, mais
son sourire amical réapparut rapidement. Il regarda de nouveau droit vers
l’objectif de la caméra, droit dans les yeux du monde entier. Sa voix n’avait
pas changé d’un ton quand il reprit la parole :


« Malheureusement, de nombreux problèmes
restent encore à résoudre, et je vous demande de continuer à me faire
confiance, à moi et à nos deux amis Arkonides, indépendamment de ce qui
pourrait arriver. Si jamais l’un d’entre eux décidait d’entrer en contact avec
Arkonis, beaucoup d’autres races bellicistes de l’univers apprendraient
malencontreusement l’existence de la Terre, et le risque que nous soyons
découverts augmenterait de façon considérable. Vous savez aussi bien que moi
quel serait le résultat si l’humanité n’était pas unie à ce moment-là.


« De ce fait, je voudrais vous rappeler
que nous célébrons aujourd’hui non seulement l’anniversaire de la conquête de
l’espace par l’homme, mais en même temps l’établissement définitif de la paix.
La Troisième Force aime la paix, mais frappera rapidement et impitoyablement si
la paix est menacée n’importe où dans le monde.


Après cette conclusion quelque peu brutale de
son discours, Rhodan fit un léger salut en direction de son auditoire invisible
et marcha rapidement vers une porte au travers de laquelle il disparut. Pendant
quelques secondes on put voir cette porte sur l’écran, jusqu’à ce que le
Colonel Freyt n’annonce que Reginald Bull, le Ministre de la Sécurité de la
Troisième Force, parlerait bientôt des problèmes de défense en cas d’invasion
par des entités hostiles.


Freyt demanda aux auditeurs de faire preuve
d’un peu de patience, Bull étant retenu par quelques difficultés imprévues.


L’opérateur radio Adams décida d’attendre. Il
avait le sentiment d’avoir été témoin d’événements qui allaient être lourds de
conséquences.


 


*


 


Le soleil était devenu une sphère gazeuse
rayonnante qui glissait rapidement vers la gauche du vaisseau spatial. Des
langues de feu gigantesques s’en détachaient en direction du vide, comme si
elles cherchaient à saisir le destroyer C de leurs doigts ardents, mais le
navire était trop rapide. Il traversait l’espace devant le soleil à la moitié
de la vitesse de la lumière et ne pourrait jamais se faire rattraper par les
masses de gaz tourbillonnantes.


Le robot R17 était assis, immobile,
devant les commandes qui étaient pour la plupart branchées sur le système de
guidage automatique. De temps à autre seulement il effectuait une légère
correction de trajectoire, nécessaire du fait de la puissante force d’attraction
du soleil. Il restait silencieux, attendant de nouveaux événements.


Thora lui avait ordonné de la nommer en tant
que commandant de ce destroyer quand ils passeraient à proximité de la base
lunaire. Mais avant que la station ne puisse répondre, ils avaient depuis
longtemps disparu dans l’obscurité de l’espace.


Cette fois, elle était déterminée à ne rien
laisser contrecarrer ses plans. Depuis dix ans – en prenant en
considération l’écoulement particulier du temps sur Délos, la planète de la vie
éternelle –, elle s’était soumise à la volonté de fer de Rhodan. Mais elle
se rendait maintenant compte qu’il n’avait pas du tout l’intention de lui
permettre, à elle et à Krest, de retourner sur Arkonis.


D’abord, disait-il, il voulait mettre en place
son gouvernement mondial terrestre, pour pouvoir faire face aux Arkonides.
Évidemment, il avait toujours employé le prétexte futile qu’une invasion
menaçait sa race.


Très bien, alors, si Rhodan ne lui en donnait
pas la permission, elle allait purement et simplement prendre ce qui lui était
dû. Sur Vénus, elle trouverait le moyen d’appeler un vaisseau qui pourrait la
ramener chez elle. Tout ce dont elle avait besoin était de rejoindre l’hyperémetteur,
sur Vénus, qui enverrait son message à une vitesse supérieure à celle de la
lumière à travers le vide de l’espace jusqu’à la lointaine Arkonis.


Ses compatriotes enverraient un navire pour la
sauver, et sa séquestration serait enfin terminée.


Elle avait atteint ce point dans ses
réflexions quand elle fut saisie par quelques doutes. Elle n’avait pas informé
Krest de son plan, bien qu’il fût en droit de savoir. Mais Krest était du côté
de Rhodan. Il ne la comprendrait pas, il fallait donc qu’elle agisse sans lui.


Néanmoins…


Les secondes se transformèrent en minutes. Le
soleil était depuis longtemps passé derrière le navire et rétrécissait
constamment, bien qu’il paraisse toujours plus grand que vu de la Terre. Un
point brillant se détachait maintenant de la multitude des étoiles : la
planète Vénus. Rapidement, sa taille grandit. Elle devint bientôt un disque,
puis un globe blanchâtre.


Thora fixait la planète avec un regard
brûlant. Là, elle trouverait la gigantesque station hypercom tant désirée,
construite dix mille ans auparavant par les colons Arkonides disparus, et dont les
installations automatiques fonctionnaient toujours aussi parfaitement qu’au
premier jour. Des armes défensives effrayantes issues d’une technologie
inimaginable protégeaient toujours sans faille la station vénusienne et le
cerveau positronique.


Thora connaissait parfaitement les règles qui
dictaient les décisions et réactions du cerveau positronique. Puisque le
Destroyer C avait été construit sur une architecture arkonide, il
remplissait les conditions nécessaires pour être reconnu comme un navire arkonide
quand il serait analysé et vérifié par les capteurs de l’antique forteresse.
Aucun obstacle ne serait placé sur le chemin du Destroyer C quand il
chercherait à atterrir. Thora ne connaissait que trop bien les puissantes
fortifications et les redoutables armes de cette base vénusienne millénaire, et
les moyens défensifs que le grand cerveau positronique avait à sa disposition.


Après ces réflexions, ses doutes se
dissipèrent rapidement, et elle dit à R17 :


— Nous devrions maintenant commencer à
ralentir.


— Nous sommes déjà en phase de
ralentissement, répondit le robot. Vous ne pouvez pas le remarquer. Les champs
de force compensent tout effet indésirable qui pourrait être ressenti du fait
de notre changement de vitesse. Regardez Vénus s’approcher !


En effet, la sphère brillante était maintenant
très proche et semblait rapidement mais graduellement augmenter de taille. La
dense couverture nuageuse rendait impossible une observation directe de la
surface de la planète. Mais Thora n’avait pas vraiment besoin de la voir, elle
savait que c’était un monde primitif. D’immenses océans s’étendaient sur une
grande partie de la surface de la planète, qui était principalement un
labyrinthe d’eau, de marais et de jungles gigantesques. Les vastes jungles
étaient peuplées de reptiles géants, des sauriens, qui n’avaient que
relativement récemment commencé à vivre hors de l’eau.


La jungle était pratiquement infranchissable
pour l’homme. Même en utilisant les moyens les plus modernes de la technologie,
franchir n’importe quelle distance à pied était presque impossible. Celui qui
échouait dans cette jungle était condamné. Les lézards géants, les marais et
les plantes carnivores se chargeaient d’éliminer rapidement tout intrus.


L’atmosphère vénusienne était respirable pour
les humains. Malgré sa haute teneur en dioxyde de carbone, elle contenait
suffisamment d’oxygène. Les hautes couches de l’atmosphère contenaient le plus
grand pourcentage de pollution volcanique et de gaz rares. La température
quotidienne moyenne avoisinait les cinquante degrés Celsius. La couche de
nuages dense et permanente provoquait un effet de serre sur toute la planète et
permettait à la végétation luxuriante de croître à profusion.


Une journée vénusienne durait dix jours
terrestres. Cela signifiait cent vingt heures de lumière ininterrompue, qui
était suivie par une longue période d’obscurité. Une année vénusienne durait
224,7 jours terrestres.


Sa gravité et sa vitesse de rotation étaient
légèrement inférieures à celles de la Terre, mais en conséquence de la
proximité du Soleil, elle recevait une portion bien plus importante des chauds
rayons du Soleil.


Ce n’était en définitive pas un monde très
plaisant pour les humains, mais c’est ce à quoi avait dû ressembler la Terre
quelques millions d’années auparavant. Peut-être un jour cette planète
serait-elle peuplée par plusieurs générations d’humains qui pourraient se
servir de ces sols fertiles pour transformer la planète en paradis.


Pour l’instant, cependant, Vénus était encore
loin de cet aspect utopique. La planète de l’enfer était le nom que Bull lui
avait une fois donné durant une conversation avec Thora. Elle se rappela ce nom
alors que le destroyer pénétrait dans la couche supérieure de l’atmosphère et
continuait lentement à descendre vers la surface de la planète.


Leur vitesse était maintenant très réduite.
Les filets scintillants de nuages traversaient le hublot et semblaient dériver
vers le haut...


L’écran radar indiquait la présence d’une
haute chaîne de montagnes. C’était sur le plateau d’une telle chaîne de
montagnes qu’était logée l’antique station stellaire arkonide qui abritait le
cerveau positronique et l’émetteur hypercom.


Le robot R17 reprit le contrôle du
vaisseau. Il détermina la position exacte de leur destination. Aucun point
particulier de sa programmation ne lui interdisait de poser le navire près de
la base vénusienne. Soudainement, ils émergèrent de la couche nuageuse. C’était
comme si le destroyer venait d’atteindre les profondeurs abyssales d’un océan
gazeux, et qu’il volait maintenant juste au-dessus du fond. Le soleil brillait
faiblement, tache morne à travers les masses de gaz, mais suffisamment fort
pour provoquer de violentes turbulences, bien qu’elles ne se produisent que
rarement à la surface de la planète.


Thora lança un regard vers le bas et
frissonna. Ils survolaient un océan et s’approchaient de la côte. La visibilité
était remarquablement bonne et, loin à l’horizon, on pouvait apercevoir de
hautes montagnes aux sommets aplanis. La végétation dense semblait recouvrir
les flancs de ces montagnes jusqu’à mi-hauteur. Une lumière blanchâtre émanait
des profonds canyons intérieurs. Thora savait que celle-ci était reflétée par
de gigantesques chutes d’eau qui se précipitaient vers le fond de l’abîme,
fournissant d’inépuisables ressources en eau pour les marais de la jungle.


La jungle…


Les continents semblaient complètement
engloutis par la jungle. Tout ce qu’elle pouvait contempler était les océans,
les chaînes de montagnes et l’étendue infinie de la jungle. Un immense tapis
vert s’étalait à perte de vue. Seuls quelques rochers et surfaces liquides
brisaient de temps en temps la monotonie verdoyante du paysage. Par moments, la
surface de la jungle, qui semblait empoisonnée, laissait émerger une tête
gigantesque au bout d’un long cou sinueux, avant que celui-ci ne redescende
au-dessous de la surface.


Le vaisseau continuait à descendre.


— Notre destination est située à huit
cents kilomètres d’ici, dit R17 sans la moindre émotion. Devons-nous
atterrir ou repartons-nous ?


— Nous nous posons, bien sûr, rétorqua
Thora d’une voix aussi calme que celle du robot, bien qu’une tempête d’émotions
fasse rage en elle.


Il lui était très difficile de rester
maîtresse d’elle-même. Dans quelques heures elle saurait si elle avait réussi à
berner Rhodan.


— Aucun signe des rayons détecteurs en
provenance de la Base de Vénus ?


R17 vérifia ses instruments.


— Non.


Nous devons être encore trop loin, pensa Thora.


Elle se souvint que le barrage énergétique
couvrait un secteur d’un rayon de cinq cents kilomètres. Le cerveau
positronique à l’intérieur de la forteresse montagnarde interdisait tout
atterrissage non autorisé à l’intérieur du secteur défendu, et ouvrirait le feu
sur tout intrus sans avertissement. Thora savait qu’elle ne courait aucun
risque grâce à son schéma mental, qui l’identifiait comme un membre de la race
dominante des Arkonides. Mais le détail le plus important était le fait que le
vaisseau était typiquement construit selon un modèle Arkonide. Son émetteur de
signal codé lui permettrait de déjouer toutes les investigations du cerveau
positronique.


— Distance restant à parcourir, six cents
kilomètres, annonça mécaniquement le robot.


Thora jeta un œil au placard à armement
incrusté dans l’un des murs de la cabine. Il abritait tous les modèles d’armes
manuelles qui pourraient s’avérer nécessaires en cas d’atterrissage forcé sur
un territoire inconnu. Elle haussa les épaules.


Aucun besoin de ça, pensa-t-elle. Pourquoi faire ?


— Nous nous approchons de la zone du
barrage, dit R17.


Thora était assise dans son fauteuil et fixait
avec fascination la surface fumante de l’enfer vénusien. Rien ne semblait avoir
changé depuis la dernière fois qu’elle était venue ici. Un grand lac défila
au-dessous d’eux. Des murailles de roche recouvertes de végétation clairsemée
ornaient ses rivages.


Plus loin, elle aperçut un chapelet d’îles
formées par de hautes roches. Des plateaux gigantesques qui émergeaient de la
surface marécageuse. La vie y était relativement supportable.


— Descend encore un peu ! ordonna
Thora.


Elle aurait bien été en peine d’expliquer les
raisons de cet ordre.


Le robot obéit en silence. L’altitude du
vaisseau ne faisait aucune différence pour les rayons détecteurs de la base.
Ils entrèrent en contact avec le navire, demandèrent le code d’identification – et
ne reçurent aucune réponse. Tout cela eut lieu de façon entièrement
automatiquement et invisible pour les deux occupants du vaisseau, dont les
instruments indiquaient uniquement qu’ils venaient d’être repérés par
l’installation radar de la base.


Ce qui arriva fut donc pour eux une totale
surprise.


Loin en bas, un rebord rocheux coulissa sur le
côté. D’une fente sombre dans la roche, un canon brillant entouré de spirales
scintillantes apparut. Il se releva et pointa son orifice de façon menaçante en
direction du vaisseau spatial qui volait à basse altitude. À cinq cents
kilomètres de là, des impulsions parcoururent les machineries complexes, des
contacts s’ouvrirent et se fermèrent, des relais s’activèrent et déclenchèrent
finalement une commande positronique. Elle fut retransmise par un signal radio
et atteignit le canon désintégrateur dans la zone du barrage.


Ni Thora ni R17 ne s’attendaient à un tir
sans sommation. Le rayon d’énergie destructeur dissout la structure naturelle
du vaisseau et vaporisa sa matière.


R17 pressa automatiquement le bouton
d’éjection.


Le nez de l’appareil avait disparu. Par
miracle, les générateurs énergétiques fonctionnaient toujours. Mais tous les
autres mécanismes s’étaient bloqués.


Thora s’accrocha désespérément aux accoudoirs
de son fauteuil. L’avant du vaisseau changea brusquement d’angle, dégringolant
follement vers l’enfer vert. Le hublot de la cabine se trouvait maintenant
au-dessous de Thora. Elle se rendit compte qu’ils atterriraient tout de même
sur le plateau – si cet accident pouvait être qualifié
d’atterrissage.


S’ils avaient de la chance, les sommets des
arbres amortiraient l’impact.


Pourquoi le cerveau positronique nous
a-t-il abattus ? se demanda Thora dans un dernier
moment de lucidité. Pourquoi ?


Puis un violent choc lui enfonça les jambes
dans l’abdomen. La douleur parcourut tout son corps, jusqu’à son cerveau, et
elle perdit finalement connaissance.


La tête du robot R17 heurta le tableau de
bord.







 


CHAPITRE II


Reginald Bull était assis dans le centre de
commandement du Ministère de la Défense nationale de la Troisième Force. Tout
était sous son contrôle. Autour de lui, de rares lumières rougeoyaient sur les
tableaux de contrôle. Les écrans d’observation vacillaient et les visiophones
bourdonnaient continuellement alors qu’un flot ininterrompu de nouveaux
rapports continuait à arriver. Tous ces rapports concernaient le vol inattendu
de Thora.


Debout à côté de Bull se tenait John Marshall,
le télépathe de la Milice des Mutants. Il était né en Australie et avait
découvert assez tardivement le don remarquable que constituait la capacité de
lire dans les esprits. Il semblait inévitablement voué à rejoindre les forces
de Perry Rhodan et à devenir l’un de ses collaborateurs les plus précieux. Son
talent pour la perception extrasensorielle était une conséquence des effets de
la radioactivité atmosphérique croissante de la Terre sur les gènes de ses
parents. Il y avait beaucoup de mutants comme John Marshall, mais seuls
quelques-uns d’entre eux étaient conscients de leur talent. Même les mutants
avaient besoin d’une longue période de temps pour prendre totalement conscience
de la modification de leurs sens.


— Il sera bientôt là, dit Marshall à
Reginald Bull.


Krest, l’Arkonide, se tenait au fond de la
salle. Son long visage se reflétait indistinctement sur les écrans
d’observation et ses cheveux blancs contrastaient violemment avec les panneaux
de contrôle sombres, le long du mur. Ses yeux d’albinos avaient des reflets
rougeâtres.


Il était profondément embarrassé par le vol de
Thora. Bien qu’en lui-même, il comprenne ses motivations, il considérait
néanmoins son action insouciante comme impardonnable. Elle mettait en péril le
Projet Terre de manière totalement irresponsable.


La race des Arkonides avait atteint l’apogée de
son développement, puis l’avait dépassé. Leur empire galactique, qui avait mis
des milliers d’années à s’établir, se délabrait maintenant du fait de
l’oisiveté des dirigeants Arkonides. Arrogants de nature, les Arkonides
décadents deviendraient un jour les victimes de leur propre puissance.


Krest prévoyait clairement ces événements. Il
était persuadé que ces Terriens déterminés et intrépides deviendraient les
héritiers de l’empire Arkonide, et que celui-ci ne pourrait trouver une
nouvelle jeunesse qu’entre leurs mains. C’était bien mieux, en tout cas,
qu’entre les mains de ces gens qui appartenaient au royaume colonial des
Arkonides, mais qui, malgré leur intelligence, avaient très peu en commun avec
la race humaine. Bien mieux, aussi, que dans les nageoires des races
ichtyomorphes peuplant les Pléiades ou dans les ailes des oiseaux-lézards du
système de Rigel. Sans parler, naturellement, des six doigts griffus des
Topsides.


Krest avait cherché des successeurs capables
de reprendre en main sa propre race décadente et pensait les avoir trouvés dans
les habitants de la Terre. Perry Rhodan et Reginald Bull avaient reçu un
hypno-enseignement spécial qui leur avait appris la connaissance et la
technologie avancée de la race Arkonide. Il avait systématiquement aidé Rhodan
à se préparer à sa future tâche. Krest aimait secrètement se référer à ce plan
comme au « Projet Terre ». Et maintenant, Thora mettait tout en péril !


La porte s’ouvrit et Perry Rhodan pénétra dans
le centre de commandement. Il salua Krest et Marshall d’un léger signe de tête,
et se tourna ensuite vers son ami Bull.


— Des nouvelles ?


— Beaucoup de nouvelles, Perry. Je ne
sais pas par où commencer.


— Par le commencement, bien sûr. Mets-moi
au courant, s’il te plaît. Nous n’avons pas de temps à perdre.


— Thora est partie il y a une heure avec
le Destroyer C3, puis est passée près de la Lune avant de se diriger droit
vers Vénus. Elle a toujours répondu par le signal d’identification correct.
Elle doit avoir un pilote robot à bord avec elle. Elle n’a pas été arrêtée. Si
elle a, comme nous le pensons, continué à augmenter la vitesse de son vaisseau,
elle doit déjà avoir atterri sur Vénus.


— Je peux comprendre ce qu’elle ressent,
Reginald, annonça Rhodan. Nous l’avons fait attendre trop longtemps sans tenir
notre promesse. Elle doit avoir désespérément envie de revoir Arkonis.


— Vous êtes trop magnanime, objecta
Krest. J’apprécie que vous preniez la défense de Thora, mais nous devons
admettre que quels que soient ses motifs, le fait est qu’elle a mal agi. Si
elle réussit à pénétrer à l’intérieur de la base, elle atteindra l’émetteur
hypercom. Elle peut ainsi faire comme l’ancien commandant de notre expédition
de recherche. Imaginez-en les conséquences !


Rhodan se souvint de l’invasion ratée des
Voleurs d’Âmes et frissonna. Si Thora réussissait à envoyer un message vers
Arkonis via l’hypercom, il serait instantanément envoyé à travers l’univers
entier et serait très probablement intercepté par un nombre imprévisible de
races extraterrestres belliqueuses. Cela représenterait effectivement un grave
danger. Ces races hostiles pourraient calculer la direction et la distance d’où
provenait le message. Elles seraient très curieuses de découvrir si dans cette
partie éloignée de la Galaxie un système habité jusqu’ici inconnu existait
réellement. Elles viendraient sur la Terre et la trouveraient non préparée,
toujours divisée et donc facile à coloniser.


Quelle perspective effrayante !


— Je me demande comment elle a pu tromper
les gardes robots, se demanda Rhodan. Aucune information concernant la façon
dont elle s’y est prise ?


— Si ! éclata Bull. Les gardes
prétendent qu’elle s’est approchée d’eux d’une manière officielle, a parlé avec
le pilote du Destroyer C3 et a ensuite décollé avec lui. Ils n’avaient pas
reçu l’ordre d’arrêter Thora.


— Bien sûr que non ! gronda Rhodan.
Qui aurait pensé que Thora ne tiendrait pas parole ?


Cette fois, ce fut Krest qui la défendit.


— Elle a dû croire qu’elle ne reverrait
jamais Arkonis à moins d’avoir recours à une telle ruse.


— Je crois volontiers qu’il y avait
d’autres raisons, répondit Rhodan avec un petit sourire. Pensez à la planète de
la vie éternelle. L’Immortel m’a autorisé à bénéficier périodiquement d’une
prolongation de ma vie, et m’a aussi donné l’autorisation d’en faire profiter n’importe
quel Terrien que je considérerais digne d’un cadeau si fabuleux. Les Arkonides
ont été exclus de cette offre parce que leur race a déjà atteint le zénith de
son évolution et est actuellement sur le déclin. La race humaine, au contraire,
n’est qu’au début de son développement. Thora est fière et arrogante. Elle ne
pouvait plus supporter d’être ainsi humiliée et voulait donc se venger à sa
façon. Elle veut me prouver qu’elle est la plus forte de nous deux. Elle semble
n’avoir aucune idée – à moins qu’elle ne se soucie pas – des
terribles conséquences pour l’humanité. Son désir de rentrer chez elle est
compréhensible, mais pas son évidente stupidité, ou son manque de
considération.


— Et que comptez-vous faire, Rhodan ?


Bull était assis et écoutait attentivement. Il
attendait avec impatience la réponse de Rhodan, au moins autant que Krest.
Rhodan parla lentement :


— Je vais prendre en chasse Thora et le
Destroyer. John Marshall et Son Okura m’accompagnent. Peux-tu nous obtenir une
voiture, Reginald ? Nous trouverons tout le nécessaire dans le Destroyer.


Krest émit une faible protestation mais se
résigna rapidement à l’inactivité. Il lui était toujours difficile de
s’habituer aux promptes réactions des Terriens. Toute cette vitalité l’écrasait
toujours.


La réaction de Bull fut tout à fait
différente. Il secoua la tête et s’exclama, avec une expression qui aurait
convenu à un petit garçon à qui on aurait oublié d’offrir ses cadeaux de Noël :


— Et moi ? Suis-je supposé rester
ici et me tourner les pouces ?


— Ce n’est pas une mauvaise idée,
plaisanta Rhodan. Détends-toi, Bully, tu me suivras avec le D2
aussitôt que possible. Malheureusement, nous ne pouvons pas annuler les
festivités annoncées sans une bonne excuse. Cela signifie que tu vas devoir me
remplacer. Si je ne me trompe pas, le colonel Freyt a déjà annoncé ton
allocution à la télévision. Je te fais confiance pour nous sortir un discours
tout préparé de l’une de tes manches.


— Je suis supposé faire un discours ?
s’indigna Bull.


Ses joues devinrent écarlates.


— Et à propos de quoi ?


— Sur la façon dont la Terre pourrait
être défendue en cas d’invasion spatiale par des extraterrestres hostiles. Un
sujet très opportun, ne penses-tu pas ? Tu me rejoindras après les
festivités. C’est un bon arrangement, n’est-ce pas, Reginald ?


— Un bon arrangement…


Bull ne semblait pas très enthousiaste. Il
avait peur de manquer quelque chose d’intéressant durant cette poursuite
interplanétaire.


— Informez Son Okura ! demanda
Rhodan.


Bull était toujours légèrement mécontent.


— Pourquoi Okura parmi tous les autres ?
demanda-t-il tandis qu’il entrait déjà en contact le centre de commandement de
la milice des mutants.


— C’est notre voyant, comme tu le sais.
Ses yeux peuvent percevoir toutes les ondes, visibles ou invisibles, et
particulièrement les rayons infrarouges. Cela peut nous rendre d’inestimables
services pendant la nuit. Souviens-toi de cette nuit sur Vénus, qui a bien duré
cinq jours terrestres. De plus, il peut voir les radiations. Même des heures
après qu’un corps chaud ait quitté le secteur, il le voit aussi bien que sur
une photo. Es-tu d’accord que nous ne pouvons pas trouver de meilleur homme
pour accomplir ce travail que Son Okura ?


Bull avait pendant ce temps envoyé son message
au centre de commandement de la milice des mutants via la radio. Il s’était
calmé quand il suggéra :


— Tu as raison, Perry. Mais il ne peut
pas courir très vite. Pourquoi ne pas emmener un téléporteur ?


— Tu pourras en emmener un plus tard. Il
y a de place que pour trois hommes dans un Destroyer. Je devrai même laisser
notre pilote robot sur Terre.


— Pourquoi ne pas prendre un vaisseau
plus grand ?


Rhodan réfléchit quelques instants.


— C’est une excellente idée. Tu ne me
suivras donc pas avec notre deuxième Destroyer, mais tu prendras un navire de
la classe de la Bonne Espérance. Tu emmèneras avec toi plusieurs
mutants. Mais je pense que toutes ces précautions ne seront pas nécessaires.


Rhodan eut un sourire sarcastique.


— De toute façon, tout sera fini quand tu
arriveras.


Cela coupa le souffle à Bull, mais il changea
rapidement d’avis. Il jeta un regard en direction de Krest, se souvenant que le
scientifique Arkonide n’avait jamais beaucoup apprécié son type d’humour,
retint la plaisanterie désobligeante qu’il se préparait à sortir et dit
simplement :


— Oui, espérons-le.


 


*


 


Tandis que Bull se tenait toujours devant les
caméras de la télévision, s’adressant à un auditoire mondial, le Destroyer
filait à travers l’espace. Le système de pilotage automatique allait rapidement
augmenter la vitesse du vaisseau jusqu’à celle de la lumière puis finirait de
nouveau par le faire ralentir. Sa trajectoire avait été programmée.


Rhodan était assis dans le siège du pilote. À
sa droite se trouvait Marshall, et à sa gauche le Japonais. Son Okura portait
des lunettes aux verres fins. Quelle ironie du sort que lui, le seul membre de
toute l’humanité à être capable de percevoir les ondes lumineuses invisibles,
dépende de verres correcteurs pour reconnaître les objets à la lumière du jour.
Dans des circonstances normales, il avait une vision réduite. Autrefois, il
avait travaillé en tant qu’opticien dans une usine de caméras, avant que les
limiers de Bull ne le découvrent et qu’il rejoigne la milice des mutants de
Rhodan. Maintenant, l’heure était venue d’aider la Troisième Force grâce à son
don spécial.


— Pensez-vous que Thora atterrira près de
la base ? voulut savoir Marshall.


— Cela me semble logique, répondit Rhodan
d’un ton sérieux. Elle projette d’informer Arkonis de l’existence de notre
planète afin qu’ils viennent la sauver de son exil. L’émetteur hypercom se
trouve à l’intérieur de la base. Il est simple d’en déduire où elle atterrira.


— J’ai vécu sur Vénus il y a quelque
temps, fit discrètement remarquer Son Okura. C’est là que j’ai reçu ma
formation de mutant. Ce n’est pas un endroit très agréable à vivre, si je puis
dire.


— Nous n’avons pas le choix, Okura, dit
Rhodan. Mais je ne pense pas que nous aurons à affronter la jungle. Dès que
nous aurons atterri dans la base, j’enverrai un contrordre au cerveau
positronique. Espérons que Thora n’ait pas encore atteint l’émetteur, et
qu’elle puisse donc encore être arrêtée à temps.


— Espérons que nous n’arriverons pas trop
tard, murmura Marshall en grinçant des dents. Je préfère ne pas penser à ce qui
pourrait arriver dans le cas contraire.


Rhodan regardait droit devant lui, pendant que
Vénus passait de l’état de point lumineux à celui de disque scintillant.


— Oui, admit-il. Ce serait une
catastrophe.


Tous restèrent silencieux quelques instants.


Il ne fallut pas longtemps avant que Vénus
emplisse tout l’écran d’observation et qu’ils pénètrent dans l’atmosphère de la
planète. Les détecteurs localisèrent la base et indiquèrent que la nuit était
sur le point de tomber.


Bientôt, il ferait totalement noir – cinq
longs jours terrestres d’obscurité. Sur le moment cela n’inquiéta personne,
mais Rhodan était heureux d’avoir emmené Okura avec lui.


Il vérifia le tableau de bord.


— La base se trouve à mille quatre cents
kilomètres d’ici, vers l’ouest. Nous allons voler en rase-mottes pour améliorer
notre visibilité. Si seulement je savais jusqu’où Thora est déjà arrivée.


Personne ne répondit.


Juste au-dessous du vaisseau, ils pouvaient
voir le toit de la jungle qui semblait se précipiter vers l’horizon oriental
maintenant obscur. Ils survolèrent un petit océan primitif, puis une chaîne de
hautes montagnes, et finalement de nouveau des jungles et des marais.


— Encore neuf cents kilomètres à
parcourir !


Loin devant eux, l’horizon devint brumeux et
sembla se mélanger à la couche de nuages. Au loin ils aperçurent une sphère
rouge sombre qui planait dans le brouillard – le soleil couchant. Il
faudrait attendre cinq jours avant qu’il ne réapparaisse à l’est.


— Plus que cinq cents kilomètres, annonça
Rhodan. Nous atteindrons la zone du barrage dans cinq minutes.


Marshall dit calmement :


— Nous allons rejoindre la base sans encombre.


Mais il avait tort.


Il avait tout autant tort que Thora un peu
plus tôt.


De nouveau, l’installation de sécurité
positronique à l’intérieur de l’antique base arkonide s’activa. De nouveau, les
détecteurs repérèrent le nouvel arrivant et l’explorèrent à l’aide de leurs
doigts invisibles. De nouveau la demande de réponse au signal d’identification
resta sans réponse. La demande fut réitérée, mais le Destroyer ne répondit pas.


Rhodan avait tout simplement oublié que les
systèmes spéciaux d’identification des trois Destroyers n’avaient pas encore
été réglés. Une inadvertance compréhensible, au vu de la hâte avec laquelle ils
avaient dû partir, mais dont les conséquences allaient être catastrophiques,
même si par-là même cela avait empêché Thora d’atteindre sa destination.


Le navire n’eut pas le temps de prendre la
moindre mesure défensive alors que Rhodan était aveuglé par la brusque
luminosité du rayon désintégrateur. Une puissante onde de choc secoua la coque
métallique du vaisseau. Rhodan fut arraché de son siège. L’horizon se mit à
tournoyer follement alors que le Destroyer piquait vers le sol.


Par bonheur, seule la queue du navire avait
été frappée par le rayon désintégrateur. Les moteurs étaient détruits mais
l’avant et le poste de pilotage étaient restés intacts.


Le poing de Rhodan s’écrasa instinctivement
sur le bouton d’éjection.


À la différence du D3, le
mécanisme fonctionnait toujours. Le poste de pilotage entier fut éjecté hors du
Destroyer et se stabilisa de lui-même grâce à ses générateurs antigrav. Les
réacteurs de secours se mirent en marche et propulsèrent la cabine hors de la
zone du barrage. Cela les mit à l’abri d’autres attaques des canons
désintégrateurs de la base.


Le toit de la jungle s’approcha lentement. Un
bassin marécageux semblait émettre une faible lueur fluorescente. Le silence
soudain fut brisé par le morne hurlement d’un saurien, dont la voix traversait
les parois de la cabine de secours. Quelque chose remua maladroitement, en bas,
dans le marais. Okura, qui était assis calmement, les yeux fixés sur les
profondeurs incertaines au-dessous d’eux, commença à frissonner.


— Oh, ces bêtes ! gémit-il. Elles
sentent leur proie.


— C’est juste une figure de rhétorique, j’espère,
rétorqua Marshall.


Le Japonais ne répondit pas. Il ne connaissait
que trop bien la jungle vénusienne.


Les petits réacteurs arkonides du dispositif
de secours du poste de pilotage, qui était maintenant séparé du vaisseau
lui-même, produisaient sans interruption leur flot de corpuscules destiné à
ralentir la chute du navire. La cabine descendait plus lentement que si elle
avait été supportée par un parachute de secours.


Sur le côté, Rhodan aperçut les restes de la
carcasse du Destroyer qui piquaient vers le sol. Celui-ci était resté dans le
périmètre de la zone du barrage. Un autre tir direct le sectionna proprement en
deux morceaux. Toute la matière autour du point d’impact fut instantanément
vaporisée, et les deux énormes fragments de métal s’écrasèrent dans la jungle.
Des branches solides se brisèrent sous le choc des deux débris, qui finirent
par s’immobiliser à quelques mètres au-dessus du sol de l’inextricable jungle.


— Espérons que nous ne nous poserons pas
dans un lac, dit Okura.


Il avait l’air très inquiet ; il devait
avoir terriblement peur des sauriens.


— Cette cabine flottera, répondit Rhodan
pour tenter de rassurer son compagnon effrayé.


Il jeta un coup d’œil autour de lui.


— Si seulement nos armes avaient déjà été
rangées aux emplacements appropriés, dans le placard d’armes ! Le
Destroyer n’était pas encore entièrement équipé, ni tout à fait prêt pour
l’appareillage. Notre accident en est une preuve suffisante. L’installation
d’émission de signal codé n’était pas activée. Espérons que nous aurons plus de
chance avec nos bras…


— Nous n’avons pas d’émetteur radio.


— Juste les minuscules émetteurs de nos
bracelets multifonctions. Mais ils sont trop faibles, leurs signaux ne peuvent
pas atteindre la Terre.


Ils se trouvaient maintenant à une altitude d’environ
cent mètres et pouvaient déjà discerner leur secteur d’atterrissage probable.
Le territoire ne possédait aucune particularité. Pas de lac marécageux, aucun
affleurement rocheux, seulement la surface ondulante de la forêt vierge.


— Je ne m’attends à aucun problème pour
l’atterrissage, exposa Rhodan d’une voix ferme. Je regrette cependant de ne pas
pouvoir en dire autant pour plus tard…


La cime des arbres se rapprochait. Rhodan
était tout à fait conscient que le sol réel se trouvait bien plus bas. Les
troncs des arbres géants de la jungle avaient souvent un diamètre de dix à
quinze mètres et pouvaient atteindre une hauteur de cent cinquante mètres.
Autour d’eux – ou sur eux – prospérait une profusion de
végétaux parasites bien plus grands que leurs homologues terrestres.


Le bas de la cabine toucha les premières
branches et s’affaissa lentement dans le doux nid formé par les feuillages de
la cime des arbres. Les réacteurs tournaient toujours et continuaient à freiner
la chute de la cabine.


Celle-ci finit enfin par s’immobiliser,
légèrement de travers, au milieu d’un océan vert. Le crépuscule commençait à
tomber et teintait les éternelles masses de nuages de sombres nuances, presque
noires. De l’ouest leur parvint le rougeoiement du soleil couchant, donnant
l’impression que le ciel avait pris feu, menaçant de brûler la planète entière.


Rhodan n’attendit pas plus longtemps ; il
éteignit les réacteurs. La cabine retrouva subitement son poids normal,
obligeant les branches des arbres à supporter une plus lourde charge. Certaines
d’entre elles ne résistèrent pas au brusque changement de pression, tandis que
d’autres pliaient vers la bas. La cabine recommença à descendre en glissant.


Avant que Rhodan ne puisse agir pour rétablir
leur équilibre, la cabine entière s’effondra en grinçant vers le sol de la
jungle. Quelques terrifiantes secondes plus tard, celle-ci s’immobilisait de
nouveau, soutenue par plusieurs branches de soixante centimètres d’épaisseur.


Ils avaient enfin atterri sur Vénus.


Quelques minutes passèrent. John Marshall
émergea de sa semi-inconscience. Victime d’un douloureux mal de tête, sa
première pensée fut qu’il faudrait un long moment avant que leur recherche de
Thora ne s’achève. Il était assis et remarqua qu’Okura était penché vers Rhodan
et examinait soigneusement sa tête. Il intercepta les pensées du japonais et
sut immédiatement ce qui était arrivé.


Okura fit volte-face.


— Il est horriblement coupé. Son visage a
heurté quelque chose de très dur. Il est couvert de sang. J’espère que ce n’est
pas grave…


Marshall sentait ses forces revenir
rapidement. Il se remit sur ses jambes, s’appuya sur la paroi de la cabine et
marcha vers Okura. Rhodan était allongé sur le sol de la cabine et respirait
faiblement.


Le Japonais se releva avec difficulté. Le sol
de la cabine était en pente ; difficile de s’y habituer. Il trouva des
bandages et des médicaments dans l’armoire à pharmacie, sur le mur. Rhodan
reçut l’injection d’un puissant stimulant antibiotique et calmant. Peu après,
sa respiration irrégulière s’atténua de nouveau. Les deux hommes l’installèrent
sur deux fauteuils qui avaient été poussés l’un contre l’autre pour former un
lit temporaire, où un sommeil réparateur l’aiderait à se remettre.


Okura banda les blessures de Marshall avant de
commencer à s’inquiéter pour lui-même.


— Évidemment, ce sont encore mes jambes,
dit-il avec résignation. Ce sont toujours mes jambes qui sont touchées en
premier. J’ai déjà tant de mal à marcher sur un sol plat. J’ai peur de devenir
un fardeau pour vous quand nous devrons marcher dans la jungle.


Marshall devint blême.


— Vous ne pensez pas sérieusement que
nous allons sortir ? rétorqua-t-il en désignant la porte extérieure.
Là-bas, dans cet enfer plein d’araignées géantes, de reptiles, et Dieu sait
quelles autres créatures rampantes. Non ! Dix chevaux ne me traîneraient
pas hors de cet arbre. Ici, au moins, nous sommes en relative sécurité.


— C’est exact, sourit poliment le
Japonais. Vous ne mourrez pas de faim ici. Mais on est aussi en sécurité dans
une prison.


John Marshall ne sut pas quoi répondre.


Il détourna son regard de Rhodan et observa
par le hublot les sombres masses verdoyantes, au-dessous d’eux.


Il crut voir passer, loin en bas, une ombre
géante. De quelque part lui parvint un grondement sourd.


Malgré la chaleur, Marshall eut soudain la
chair de poule.


 


*


 


Plusieurs heures plus tard, quand Perry Rhodan
se regarda dans un miroir, il fut effrayé.


Il avait une large plaie à travers un de ses
sourcils ; il faudrait des semaines pour que cette blessure ne guérisse
sans plastoderme arkonide spécial. Son œil droit était tout gonflé ; il
avait du mal à se reconnaître lui-même.


Il soupira de dégoût et s’enfonça dans son
fauteuil pour que le Japonais puisse appliquer un nouveau bandage sur ses
blessures.


— Mes meilleurs amis ne pourraient me
reconnaître, dit-il. Cela donnera au moins à Bull une raison pour se moquer de
moi.


— Il ferait mieux de ne pas le faire tant
que je suis à proximité, menaça Marshall, ou je lui briserais les os.


— Plus facile à dire qu’à faire,
l’avertit Rhodan. Ses os sont bien enveloppés.


Il attendit qu’Okura ait terminé, puis ajouta :


— Quelle est notre situation actuelle ?


Okura recula et évalua son travail de médecin.


— Vos blessures ne sont pas graves.
Malheureusement, le fait est que nous sommes tombés en pleine jungle vénusienne
et que nous n’avons aucun moyen d’entrer en contact avec la Terre. Nous avons
perdu notre vaisseau et avec lui toute possibilité de prendre contact avec le
Dôme Radiant à l’intérieur de notre base, sur cette planète. Nous dépendons
donc maintenant exclusivement de nous-mêmes. Il nous faut d’une façon ou d’une
autre atteindre la base. Dans le cas contraire, nous devrons attendre que Bull
nous retrouve grâce à un improbable hasard.


— Nous avons nos mini-émetteurs, objecta
Marshall.


— Ils ne nous seront pas très utiles ;
leur portée est très limitée. Quand nous avons été éjectés avec le poste de
pilotage du vaisseau, nous avons été coupés de nos moyens de communication,
c’est-à-dire nos émetteurs radio. Cela nous apprend au moins une chose.
Dorénavant, nous devrons nous assurer que chaque capsule de secours éjectable
soit équipée de sa propre installation radio. En ce qui concerne Bull, nous
pouvons établir la communication avec lui pourvu que son appareil passe à notre
portée. Devons-nous attendre cette éventualité pendant que Thora mobilise
toutes les horreurs de l’univers ?


— Okura a tout à fait raison, Marshall,
fit remarquer Rhodan. Nous n’avons pas le choix : nous devons essayer par
nous-mêmes de contrecarrer les plans de Thora. Il nous faut l’empêcher d’arriver
à l’intérieur de la base. Mais je n’ai aucune raison de penser qu’elle ait pu
aller beaucoup plus loin que nous quand elle a voulu pénétrer dans le périmètre
de défense de la base. Elle est arrivée ici avec le même modèle de Destroyer
que nous. L’installation d’émission du signal codé n’avait pas encore été
réglée non plus. Espérons qu’elle aura réchappé au crash de son vaisseau
spatial.


Marshall gronda furieusement.


— Je n’élèverais aucune objection si elle
s’était brisé le cou.


— Je ne le souhaite à personne, lui
répondit Rhodan d’un ton lourd de reproches. Ne souhaitez jamais le malheur
d’une personne, empêchez-la juste d’en causer à d’autres. De plus, cela ne nous
serait pas d’un grand secours si Thora était morte : nous serions toujours
perdus dans la jungle de Vénus.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire,
s’excusa Marshall. C’est juste que je vois rouge quand je pense à tout ce que
cette extraterrestre perfide cherche à nous faire subir – si belle qu’elle
soit.


— Je suis heureux que vous parveniez à
rester objectif sur ce point, sourit sarcastiquement Okura.


Rhodan se leva en s’appuyant contre le mur. Il
avait toujours quelques vertiges après sa longue période d’inconscience. Tandis
que ses compagnons gardaient un œil vigilant sur lui, il tâtonna lentement le
long du mur avant d’atteindre la fenêtre. Il regarda dehors, dans la morne
obscurité de la nuit vénusienne. La lumière du jour aurait pu briller de tous
ses feux que Rhodan n’aurait pas osé quitter la cabine. Même si l’on faisait
abstraction des dangers invisibles de la jungle vierge, il était bien trop
faible pour entreprendre une longue marche à travers la forêt primitive.


Chaque heure qui s’écoulait augmentait les
chances qu’il voie réduit à néant tout ce qu’il avait accompli jusqu’à présent.
Le colonel Freyt pourrait certainement le remplacer ; mais dès que l’on
apprendrait que Rhodan, le président de la Troisième Force, ne reviendrait pas
de son voyage sur Vénus et que, selon toute probabilité, il avait fini comme
en-cas pour un lézard vénusien géant… Non. Rhodan ne pouvait pas supporter
l’idée des graves conséquences que cela entraînerait. Le chauvinisme féroce de
plusieurs politiciens ambitieux qui cherchaient à tout prix à « sauver
leur patrie » commençait à peine à s’atténuer. Les Terriens
redeviendraient de simples habitants de la Terre. Et c’était le pire destin qui
puisse être pour eux. Ils se restreindraient de nouveau à un nationalisme borné
et seraient ainsi impuissants face à une invasion extra-terrestre impitoyable.


Cette perspective ne lui laissait pas le
choix. Rhodan en fit part à ses deux compagnons :


— Nous devons rejoindre la base. Nous
allons d’abord nous reposer. Un bon sommeil nous rendra un peu de nos forces.
Ensuite nous partirons. Nous n’avons aucune combinaison protectrice arkonide et
pas suffisamment de nourriture. Qu’en est-il des armes ?


Okura ouvrit la porte du placard d’armes
encastré dans la paroi. Trois radiants à impulsions étaient rangés dans leurs
supports. À part ça le placard était vide.


— C’est toujours mieux que rien, marmonna
Marshall. Il paraît qu’ils sont particulièrement efficaces sur les sauriens.


Tuer des sauriens vénusiens n’était
apparemment pas le plus grand souci de Rhodan.


— Pas de mitraillette ? Aucun fusil ?
(Il regarda autour de lui.) Quelles sont nos réserves en eau et en nourriture ?


— Quelques barres de concentré et une
dizaine de litres d’eau. De quoi tenir plusieurs jours. Nous pourrions chasser
pour manger, tuer quelques lézards…


— Faux ! répliqua Rhodan en secouant
la tête. Le rayon énergétique d’un radiant à impulsions brûle et vaporise
instantanément toute matière. Il ne nous resterait pas grand-chose à manger
même si nous arrivions à abattre un de ces monstres géants.


— Alors nous devons nous assurer que nous
ne ferons que tuer la bête, dit Marshall, et arrêter le tir à temps. De plus,
vous savez que je porte toujours sur moi mon vieux et fidèle revolver. Grâce à
lui, j’ai eu à maintes reprises droit aux railleries de Bull. Vous devriez vous
en souvenir.


— Tout à fait, et je partage son avis,
rit Rhodan. Comment comptez-vous employer ce joujou contre un saurien ?


— Cela ne devrait pas systématiquement être
l’un de ces monstres géants, se défendit Marshall. Il y abondance d’animaux
plus petits, et probablement beaucoup plus savoureux, dans la jungle.


Okura exprima son accord.


— Je pense que Marshall a marqué un
point, Monsieur. Je suis sûr que nous arriverons à chasser pour trouver de la
viande. Avec un peu de chance, nous pourrons peut-être également trouver
quelques fruits. Je me rappelle avoir fréquemment mangé divers étranges fruits
pendant ma formation de mutant, sur cette planète. Je suis sûr de pouvoir en
reconnaître certains si je les vois de nouveau. Néanmoins, je suis beaucoup
plus inquiet pour nos réserves en eau. Nous ne pourrons certainement pas boire
celle des marais. Qui sait quelles bactéries nous y trouverions !


— Oh, ce n’est rien, le rassura Rhodan.
Nous n’aurons pas besoin de faire bouillir l’eau. Nous avons dans les armoires
à pharmacie plusieurs germicides. Nous n’aurons qu’à verser la poudre dans l’eau,
et celle-ci détruira toutes les bactéries. Il nous faudra systématiquement la
filtrer pour en éliminer toute propriété toxique. Et si nous devions tomber à
court de poudre, alors nous pourrions toujours faire bouillir l’eau. Après
tout, il y a abondance de bois par ici.


— Oui. En abondance mais imbibé d’eau. Il
risque de ne pas nous être d’une grande utilité.


— Pourquoi parlez-vous de bois ?
demanda Okura. Qui en a besoin ? Regardez par ici !


Sur ces mots il sortit un petit paquet du
placard de stockage et le leva en l’air.


— Regardez, Marshall ! De l’énergite !
Cent fois plus efficace que des cubes de chauffage. Nous en avons assez pour
cuisiner trois repas par jour pendant les trois prochains mois. Tout ce dont
nous avons besoin maintenant est des côtelettes de lézard.


Marshall frémit.


— Brrr… de la viande de lézard !
Quel mets délicat !


— Comment pouvez-vous le savoir si vous
n’en avez jamais goûté ? Enfin… vous aurez le temps de le découvrir !
l’admonesta Rhodan.


Puis il se rassit sur sa couchette temporaire.


— Empaquetez tout ce dont nous pourrions
avoir besoin. Puis couchez-vous et dormez un peu. Nous ne savons pas quand nous
pourrons de nouveau confortablement nous reposer en relative sécurité.


Rhodan ferma les yeux et bientôt, sa
respiration profonde et régulière révéla qu’il était déterminé à reprendre le
maximum de ses forces pour faire face aux prochains événements.


Une aventure qui d’une seconde à l’autre
allait les faire passer d’une ère de haute technologie à des conditions des
plus primitives.


 


*


 


Ils étaient suspendus dans l’épais feuillage
des branches d’un arbre géant à plus de cinquante mètres au-dessus du sol de la
jungle. Les plantes grimpantes, aussi épaisses qu’un bras, allaient leur
faciliter la descente.


Rhodan jeta un dernier regard à la cabine dont
ils abandonnaient définitivement la sécurité. Il estimait que la base Arkonide
avec son armée de robots devait se trouver à environ cinq cents kilomètres vers
l’ouest. Une distance presque insurmontable du fait de la faune et de la flore
indigènes.


Il vérifia le radiant à impulsions à sa
ceinture, enfila autour de son cou un petit sac avec sa ration d’eau et des
concentrés alimentaires et chercha à tâtons la première branche. Marshall était
déjà descendu de plusieurs mètres.


Okura baissa les yeux et observa la pénombre
avec une concentration extrême.


— Nous avons de la chance. Une petite
clairière. Aucune trace d’animal.


Comme toujours, même Rhodan avait une
impression étrange quand il observait comment le mutant arrivait à voir dans l’obscurité
presque totale. Lui-même parvenait à peine à apercevoir sa propre main quand il
la mettait devant ses yeux.


Quelque part dans le lointain un volcan
entrait en éruption ; peut-être dans la chaîne de montagnes suivante. Un
faible rougeoiement baigna les environs d’une lumière rosâtre diffuse. Mais on
pouvait difficilement la qualifier de «visible ».


Rhodan chercha maladroitement une branche pour
poser son pied, la trouva, et se laisser lentement glisser le long d’une plante
grimpante. Il se demandait s’il ne serait pas plus facile et plus rapide pour
eux de voyager entre les arbres, le long de leurs branches, plutôt que sur le
sol truffé de pièges de la jungle. Mais ils ne le sauraient qu’après avoir
expérimenté les deux méthodes. Peut-être pourraient-ils changer de mode de
voyage à la lumière du jour.


Il fallut trois heures avant que leurs pieds
ne touchent la terre ferme.


Okura regarda la boussole de son bracelet de
poignet universel.


— Prenons ce chemin, déclara-t-il. C’est
la direction de la base. Espérons que nous ne rencontrerons aucun obstacle sur
notre voie. À ce que je peux voir, il n’y a pas de marais par ici. Et la terre
est relativement sèche.


La tête de Rhodan le faisait souffrir.


Même un immortel peut avoir des maux de
tête, pensa-t-il amèrement. Et il peut même mourir,
s’il a de la malchance.


Tandis qu’il marchait derrière Okura, tous les
événements sur la planète de la vie éternelle défilèrent comme un film dans son
esprit. Ils avaient suivi la trace qui menait à travers l’espace et le temps
jusqu’à Délos, la planète solitaire sur laquelle résidait l’Immortel. Celui-ci
avait dévoilé à Rhodan – du moins partiellement – le secret
de la régénération éternelle des cellules. Il lui avait aussi accordé la
permission de se soumettre à la « douche cellulaire », qui figeait le
processus de vieillissement durant une période d’exactement soixante-deux
années terrestres. Il avait décrété que seuls les Terriens choisis par Rhodan
auraient accès à cette douche cellulaire.


Reginald Bull était le seul à avoir profité de
cette prolongation de la vie.


Dans soixante-deux ans, Perry Rhodan devrait
recalculer les coordonnées spatiales exactes de la planète errante avec l’aide
du grand cerveau positronique. Alors il retournerait sur la planète Délos et
recevrait une autre douche cellulaire. Mais six décennies est une longue
période de temps. Beaucoup de choses pouvaient se produire durant cette
période…


Okura s’arrêta brusquement. Il fixa
intensément l’obscurité et allongea son bras vers l’arrière pour retenir
Rhodan. Marshall heurta ce dernier et poussa un juron avant de marmonner.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Il y a quelque chose qui avance devant
nous, chuchota Okura. Une grande ombre. Je n’arrive pas à voir ce que c’est.
Cela ne fait aucun bruit.


— Cela ne peut donc pas être un saurien.
On peut les entendre à des kilomètres de distance.


Rhodan resta silencieux. Il écoutait
attentivement. Sa main se posa instinctivement sur le radiant accroché à sa
ceinture.


Le Japonais poussa un soupir de soulagement.


— Probablement un animal quelconque. Quoi
qu’il en soit, il ne peut pas voir aussi bien que moi, parce qu’il ne nous a
pas remarqués. Là, il tourne et s’éloigne de nous. Il avait la taille d’un
gorille et y ressemblait beaucoup. Peut-être y a-t-il déjà des singes sur
Vénus.


— Oh, pour l’amour du ciel ! dit
doucement Marshall.


Rhodan se retourna.


— Pourquoi ? Avez-vous quelque chose
contre les singes ?


— Non, mais s’il existe réellement des
singes ici, nos colons sur Vénus auront beaucoup d’ennuis avec les Vénusiens – dans
cent mille ans, bien sûr.


Rhodan eut un petit rire.


— J’aimerais avoir les mêmes soucis que
vous, Marshall. Est-ce tout ce qui vous dérange actuellement ?


Marshall marmonna quelque chose
d’incompréhensible, sans donner de réponse satisfaisante. Okura reprit la
marche. Rhodan remit ses mains devant lui pour se protéger et suivit le Japonais.


La nuit durerait encore quatre jours
terrestres, et s’ils ne se heurtaient pas à des difficultés inattendues, ils
pourraient parcourir une centaine de kilomètres avant le prochain lever du
soleil.


Quelle perspective !


Cinq heures plus tard, Rhodan allongea le bras
et saisit Okura par l’épaule.


— Nous devrions faire une pause. Il faut
que nous économisions nos forces ou nous n’atteindrons jamais notre
destination. Dès que nous arriverons à un endroit propice nous monterons le
camp et prendrons un peu de repos. Essayez de repérer une clairière dans la
jungle.


— Puis-je suggérer autre chose ?
demanda le japonais en s’arrêtant. Nous pourrions monter dans les arbres à
quelques mètres de hauteur. Je pense que nous arriverons sans peine à trouver
une grande branche avec assez de place pour que nous nous y asseyions tous
trois. Au sol je dois continuellement surveiller les animaux dangereux. Je
pense que nous serons plus en sécurité dans les arbres.


— Je suis étonné nous n’ayons pas encore
pénétré dans un secteur marécageux, intervint Marshall. Nous avons eu de la
chance jusqu’ici.


— Mais nous avons parcouru à peine cinq
kilomètres, dit Rhodan.


Okura découvrit un arbre approprié et commença
à monter. À dix mètres du sol, il trouva une grande branche horizontale,
élargie par les plantes grimpantes qui formaient une sorte de caverne. Les
trois hommes rampèrent à l’intérieur et s’estimèrent correctement protégés.


Marshall s’improvisa cuisinier. Bientôt, les
concentrés alimentaires fondirent dans l’eau bouillante. De la bouilloire
fumante émanait une odeur appétissante de potage chaud. Elle leur donna presque
l’impression qu’ils étaient chez eux dans la jungle.


— Les choses ne vont pas si mal, après
tout, dit gaiement Marshall, alléché par l’odeur du potage. Quand le jour se
lèvera, nous aurons beaucoup moins de difficultés, et peut-être même
commencerons-nous à apprécier notre excursion pédestre à travers la jungle.


Il ne voyait pas le visage inquiet de Rhodan.
Celui-ci restait silencieux. Après un moment, Okura brisa le silence.


— Mais il ne fait pas encore jour.


Marshall n’ajouta pas un mot. Il continua
simplement à remuer son potage en silence.







 


CHAPITRE III


Quelques heures plus tôt, un soleil sombre
était sur le point de coucher derrière l’horizon Vénusien. Au-delà des couches
de nuages brumeuses, l’intensité lumineuse du disque pâle diminuait, bien que
sa coloration s’accentuât. Les faibles rayons de l’astre du jour se
réfractaient à travers le voile nuageux et transformaient le ciel occidental en
une magnifique mosaïque spectrale bariolée.


Le territoire entier commençait à être dominé
par des nuances rouge sombre. Le paysage primitif était enveloppé par une brume
rosâtre, et de l’enfer vert environnant la surface scintillante des marais
semblait surgir une explosion de couleurs née de la palette d’un artiste
céleste qui observerait son œuvre éternellement changeante depuis quelque
endroit invisible.


Toute vie sur Vénus semblait retenir son
souffle en attendant le début de la longue nuit vénusienne qui, pour ainsi dire,
s’annonçait par un changement de ses gardiens. Les puissants sauriens
quittaient les bois pour regagner la sécurité de leur foyer liquide. Des
troupeaux entiers galopaient et piétinaient les grands roseaux des rivages,
transformant le scintillement des marais en tourbillons déchaînés. Des spectres
gigantesques que l’on pouvait comparer aux galaxies colorées qui voyageaient
dans le vide en suivant leurs orbites infinies, filant pour l’éternité à la
recherche futile d’une destination.


Loin de là rougeoyaient les roches dénudées
des chaînes montagneuses. On aurait dit qu’un feu liquide y avait été renversé.
Entre elles rugissaient des chutes d’eau argentées. Partout où elles
frapperaient le sol de la jungle, bien plus bas, leurs eaux se disperseraient
dans l’air en milliers de gouttelettes, formant des arcs-en-ciel immenses qui
couvriraient le monde d’un voile coloré transparent.


Tandis que les sauriens s’en allaient vers
leur longue nuit de repos, les habitants nocturnes du monde de la jungle commençaient
à s’éveiller. La brève pause qui avait accueilli le crépuscule du soir s’acheva
brusquement quand le soleil disparut derrière l’horizon brumeux et brûlant.
Accompagnés par une cacophonie de croassements perçants, des oiseaux géants
s’envolèrent silencieusement, en quête de proies. Des mites gigantesques se
précipitaient vers le soleil couchant, essayant vainement de le rattraper.


Au bord du plateau rocheux, qui émergeait
comme une île au milieu de l’océan verdoyant de la jungle, se tenaient plusieurs
hommes, qui observaient le fantastique spectacle de la nature avec une profonde
émotion. Bien que cette vision ne soit pas nouvelle pour eux, ils ne pourraient
jamais totalement échapper à sa magie.


Ils étaient tous vêtus de la même façon. Ils
avaient maintenant l’habitude de porter le même genre de vêtements. Leurs
uniformes étaient en lambeaux ; leurs ceintures étaient les seules choses
qui empêchaient ces morceaux de tissu de dévoiler les parties indécentes de
leurs corps. Leurs pantalons déchirés étaient rentrés dans des bottes usées.
Certains hommes avaient enfilé des peaux de bêtes pour se protéger contre la
morsure du froid qui accompagnait toujours la tombée de la nuit.


Leurs cheveux étaient longs, leurs barbes
hirsutes. Mais même malgré leur apparence particulière, on ne pouvait se
tromper : ils étaient des Terriens.


L’un d’entre eux, un homme de taille moyenne
puissamment bâti, avec un large visage, protégeait ses yeux à l’aide de sa main
droite.


— C’est bien plus beau ici que sur la
Terre, dit-il dans une langue qui ressemblait à du russe. Peut-être est-ce cela
qui a incité les autres à rester ici.


— Très probablement, général Tomisenkov.
Il n’y a pas d’autre explication. Ils ont perdu la tête.


L’ex-commandant de la division d’assaut
cosmique orientale, récemment défaite par les forces de Rhodan, secoua
énergiquement la tête.


— Je ne crois pas que l’on puisse si
simplement expliquer leur acte. Il pourrait y avoir d’autres raisons plus
subtiles. Après tout, Vénus est un monde sauvage où règne la liberté…


— Ne sommes-nous pas aussi des hommes
libres ? demanda l’un des hommes.


— Liberté et liberté – n’y
a-t-il pas un univers de différence ? La liberté n’est-elle pas un concept
dépendant des convictions politique de celui qui en parle ? Vous pouvez
ordonner aux hommes d’être libres, mais ils peuvent aussi se battre pour l’obtenir.


— Quels mots étranges, général !
intervint un autre homme.


Celui-ci regarda en direction de la large
plaine qui s’étendait vers l’ouest. Là aussi, d’autres petits plateaux insulaires
rocheux émergeaient de la jungle. Une colonne de fumée s’élevait d’une mesa.


— Les rebelles n’ont-ils pas employé des
mots identiques ?


— Oui, ils l’ont fait. Ils ont d’ailleurs
fait bien plus : ils se sont séparés de nous parce qu’ils ne voulaient pas
rentrer sur Terre après que notre invasion ait échoué ici. Nous avions l’ordre
de vaincre la base vénusienne de Rhodan, et nous avons été incapables
d’atteindre la forteresse. Rhodan a alors détruit nos vaisseaux et nous a
abandonnés à notre sort dans cet enfer. Il savait que nous pourrions y
survivre. Les rebelles le savent aussi. Leur décision est fondée sur cet état
de fait. Nous ne sommes pas des traîtres. Nous voulons rentrer sur Terre pour
nous préparer pour une autre invasion. Mais les rebelles se sont mis dans le
crâne de rester ici et de coloniser Vénus. Ils ne semblent pas saisir la
futilité de leurs efforts. Ils ne peuvent pas commencer avec un tel handicap :
ils n’ont pratiquement plus rien.


— Ils ont réussi à défricher leur île et
à cultiver quelques champs. Le sol de Vénus est très fertile. Ce serait le
premier pas pour les colons de la Terre.


— En effet, ce serait le premier pas,
admit le général à contrecœur. Mais le fait est : ils ont enfreint la loi
militaire en se mutinant. Et les rebelles doivent être pendus.


Le soldat hirsute à côté de Tomisenkov se tâta
instinctivement le cou, comme s’il voulait s’assurer que sa tête y était
toujours attachée. Sa main droite se posa fermement sur l’étui du pistolet, à
sa ceinture. Ses yeux se rétrécirent quand il observa le camp des rebelles. Il
y avait encore assez de lumière pour que tous les détails soient clairement
visibles à travers une paire de jumelles. Il aperçut les sentinelles de l’île
des rebelles qui changeaient de tour de garde. Les deux groupes étaient les
seuls humains vivant sur Vénus. Ils avaient appartenu sur la Terre à la même
puissance – jusqu’à ce qu’ils deviennent de mortels ennemis, se
battant l’un contre l’autre.


Le général Tomisenkov se retourna et commença
à marcher vers sa hutte. Quand soudainement, un éclair aveuglant illumina le
crépuscule du soir. La source lumineuse semblait provenir du plateau où les
troupes d’invasion défaites avaient trouvé refuge. Les orages étaient communs,
ici sur Vénus, mais pas à cette heure.


Une vague d’air surchauffé déferla sur les
hommes avec un grondement de tonnerre, jetant plusieurs d’entre eux au sol.
Tomisenkov réussit à s’accrocher à un arbre. Il fixa le ciel nocturne, essayant
de discerner le point rayonnant qui descendait lentement, comme un météore
géant.


Il n’en crut pas ses yeux. Cela ressemblait à
un vaisseau spatial !


Mais celui-ci ne pouvait pas faire partie de
la flotte de Rhodan ; après tout, il avait été attaqué et abattu par les
installations défensives diaboliques de la forteresse extraterrestre qui était
sous le contrôle de celui-ci.


Des renforts ? Bien sûr. C’était la seule
explication possible.


Avant que Tomisenkov n’ait le temps de prendre
une décision, il y eut un autre éclair fulgurant. Le vaisseau qui s’écrasait ne
fut pas touché, mais disparut au milieu de la cime des arbres de la jungle.


Un autre flot d’air brûlant s’ensuivit.
Tomisenkov revint alors en courant vers ses hommes.


— Sergent Rabov, prenez quelques hommes
et essayez de retrouver le vaisseau qui s’est écrasé. Au cas où vous ne
trouveriez aucun survivant, nous pourrions tout de même certainement employer
leurs provisions et armes. Dépêchez-vous, avant qu’il ne fasse totalement noir !


Le sergent, un petit homme nerveux aux cheveux
châtains, inclina la tête avec impatience.


— Nous allons prendre notre projecteur et
retrouver ce navire, je vous l’assure, mon général. Vous ne voulez vraiment pas
venir ?


Tomisenkov fronça les sourcils. Il était
répugnant de constater le peu de discipline qui subsistait au sein du groupe.
Il était grand temps de rappeler à l’ordre ces familiarités qui devenaient de
plus en plus fréquentes parmi ses soldats.


— J’ai des choses plus importantes à
faire pour le moment, gronda-t-il furieusement en se mettant en marche en
direction des huttes au pied d’un petit cône rocheux.


Il se sentait très seul, ici, parmi ses
hommes.


Le sergent Rabov le suivit des yeux. Ceux-ci
étaient devenus deux fentes étroites, le faisant ressembler à un Mongol.
Pourtant, il n’était pas oriental ; il venait d’Ukraine, dans la partie
occidentale de l’Union Soviétique. Nombre de ses compatriotes avaient déjà
rejoint le camp des rebelles.


Très bien… à la prochaine occasion…


Il écarta ces pensées et suivit le général, se
tenant à distance respectueuse. Les sentinelles restaient au bord du plateau,
en attente du prochain éclair. Mais elles attendaient en vain.


 


*


 


Thora se réveilla. Il faisait totalement noir.
Ses jambes la faisaient toujours souffrir, et elle n’arrivait à les bouger
qu’avec grande peine. Elle avait des élancements douloureux quand elle se
déplaçait, mais ceux-ci étaient supportables.


Prudemment, elle essaya de se relever. Elle se
soutint aux accoudoirs de son fauteuil et parvint finalement à se remettre sur
ses jambes. Le sol sous ses pieds formait un angle raide avec celui de la
jungle ; elle devait faire attention à ne pas perdre son équilibre.


Elle actionna l’interrupteur de l’éclairage
mais tout resta sombre. Elle frappa alors violemment sur le levier d’activation
des générateurs de secours. La lumière se fit immédiatement.


Ses yeux tombèrent sur le robot R17. Il
se trouvait toujours dans la même position, dans son fauteuil, la tête appuyée
contre le tableau de bord. Son bras droit reposait sur la console dans une
position inhabituelle, tandis que son bras gauche pendait, inerte.


Quand elle envisagea la possibilité que R17
pût être «mort », Thora se sentit brusquement très seule. Elle pourrait
peut-être effectuer une petite réparation, mais au cas où l’un des composants
positroniques internes complexes était endommagé, R17 resterait pour
toujours dans la jungle vénusienne, passant les prochains siècles à rouiller, à
moins que l’on ne le retrouve avant.


Il était impossible de voir quoi que ce soit
au-delà de la fenêtre de la cabine. À l’horizon seul un faible rougeoiement
souillait le ciel d’où le soleil avait depuis longtemps disparu. Les
silhouettes noires des rochers et des arbres se détachaient violemment sur le
fond pastel.


Thora remarqua qu’elle n’avait pas atterri au
milieu de la forêt primitive. Le vaisseau détruit reposait sur un sol plat. C’était
un miracle que la cime des arbres de la jungle ait freiné la chute de
l’appareil, et que celui-ci ait alors lentement glissé vers le bas avant de
toucher le sol. L’impact final avait cependant durement touché les jambes de
Thora, et avait condamné R17 à l’immobilité.


Elle étira tous ses membres. Rien de sérieux
ou de cassé. Elle se concentra alors sur le robot. De quelques mouvements
habiles, elle détacha la plaque de poitrine de R17 et dirigea sa torche électrique
sur un labyrinthe de câbles, de circuits, et d’autres pièces électroniques
miniaturisées. Pour autant qu’elle puisse en juger, rien n’était endommagé.
Elle remit la plaque en place et s’assura que les serrures magnétiques étaient
correctement verrouillées. Après son examen, il n’y avait plus aucun doute dans
son esprit concernant les causes du dysfonctionnement : le robot s’était
brisé la tête contre le tableau de bord.


De la même façon, elle retira la plaque
derrière la nuque du robot. Thora s’aperçut immédiatement de la chance qu’elle
avait. L’un des câbles principaux s’était arraché et pendait, inutile, parmi
les minuscules tubes d’arkonite.


Elle trouva du matériel de soudure dans la
boîte à outils et répara les dégâts en quelques minutes. R17 s’éveilla
immédiatement. Il leva la tête, regarda Thora et demanda :


— Que s’est-il passé ? J’ai dû être
désactivé.


— Juste un fil débranché. Nous avons été
abattus par les canons défensifs de la base. Quelque chose s’est probablement
mal passé avec l’émetteur de code. La base doit se trouver à environ mille cinq
cents kilomètres d’ici. Qu’allons-nous faire ?


— Attendre, lui conseilla R17.


En ce qui le concernait, c’était la seule
solution raisonnable à ce problème. Après tout, il avait tout son temps.


— Attendre ? Attendre quoi ?
Qu’ils nous retrouvent ? Vénus est inhabitée. Si Rhodan me poursuit, il se
dirigera directement vers la base. Il ne lui viendra même pas à l’idée que j’ai
pu être abattue. Dans quel état se trouve notre émetteur ?


R17 se remit sur ses jambes et marcha,
bizarrement penché vers l’avant, jusqu’à la porte menant à la station émettrice
du vaisseau. Sa position inclinée était en fait due à son gyroscope
stabilisateur qui ne fonctionnait plus. Il s’adaptait à la pente du sol,
indépendamment de son centre de gravité.


Thora resta à sa place et chercha à discerner
quelques détails à l’extérieur de la fenêtre de la cabine. Elle remarqua qu’il
faisait de plus en plus sombre, mais très graduellement. Les crépuscules de
Vénus duraient cinq fois plus longtemps que ceux de la Terre. Ses yeux eurent
donc le temps de s’adapter pour distinguer de mieux en mieux son environnement.


Le vaisseau reposait sur une pente, dans une
petite clairière rocheuse surélevée. De rares arbres indiquaient les bordures de
la forêt, qui ne ressemblait pas aux plaines marécageuses de la jungle. C’était
une pensée rassurante.


R17 revint au poste de commande.


— Notre émetteur est en panne et
irréparable, annonça-t-il de sa voix totalement dénuée d’émotion. Cela signifie
que nous ne pouvons compter sur aucune aide à moins que nous ne soyons
rapidement déclarés disparus. Je suppose que Rhodan a été informé de notre vol
d’essai.


— Non, Rhodan ne sait rien – du
moins n’était-il pas au courant quand nous avons décollé. Je suis partie sans
son autorisation. J’ai l’intention d’établir le contact avec Arkonis une fois
que j’aurais atteint la base de Vénus. Rhodan sait très bien que Krest et moi
projetons de rentrer chez nous, sur Arkonis.


Le robot s’arrêta au milieu de la pièce. Il regarda
fixement la femme de ses yeux cristallins.


— Vous avez agi contre les ordres de
Rhodan ? Vous savez que j’ai été conditionné pour n’obéir qu’aux ordres de
Rhodan. Vous devenez donc par la même mon adversaire.


— Nous sommes tous les deux dans la même situation.


— Néanmoins, vous devez être punie.


La fierté de Thora fut rudement mise à
l’épreuve. Un objet lui disait, à elle, membre d’une race dirigeante qui
l’avait créé, qu’elle méritait d’être punie. Rhodan, le Terrien, avait détourné
le contrôle de sa race sur ses robots.


— Oui, Rhodan doit me punir, admit-elle
en essayant d’avoir l’air logique. Mais il ne peut me punir que s’il me prend
vivante. Il est par conséquent de ton devoir de m’amener à Rhodan – à
la base de Vénus. Car c’est là que nous le trouverons.


Le robot R17 ne trouva rien à redire à
son argument.


— Bien, alors rejoignons la base et
attendons-le.


C’était plus facile à dire qu’à faire.


— Dorénavant, je suis responsable de
votre sécurité et de votre vie, exposa sobrement R17. Vous n’avez pas
respecté les lois de Rhodan et êtes donc ma prisonnière. Le Destroyer est
détruit. Nous ne devons pas perdre inutilement notre temps.


— Et qu’en est-il de la nourriture et de
l’eau ? s’enquit Thora.


Le robot indiqua plusieurs armoires encastrées
dans les parois.


— Il y a des armes, du matériel médical,
de l’eau et de la nourriture concentrée pour trois personnes. Vous en aurez
donc assez pour presque deux semaines. Je vous permets de prendre avec vous une
arme individuelle puisque cela répond à mes objectifs.


Thora eut du mal à admettre qu’un robot lui
donne, à elle, une Arkonide, la permission de porter une arme ! Elle se
jura de mettre R17 hors service, de l’envoyer se faire mettre en pièces
détachées dans une baie de montage robotique à la première occasion qui se
présenterait.


Elle prit un petit radiant et l’accrocha à sa
ceinture. Elle fourra alors les concentrés alimentaires dans un petit sac, le
remit au robot et prit le kit de premiers secours et les médicaments. R17 offrit
de porter le conteneur d’eau.


— Je prends le projecteur avec moi,
décida Thora.


Elle frissonna en imaginant le sombre
cauchemar de la jungle vénusienne. Jusque-là, elle n’avait pas ressenti le
besoin d’atteindre la base aussi vite que possible. Elle aurait d’ailleurs
préféré attendre cinq jours terrestres pour que le jour se lève. Mais elle se
rendait compte que chaque minute perdue diminuait ses chances de réussir à
entrer en contact avec Arkonis. Elle était certaine que Rhodan ne resterait pas
inactif sur Terre, en attendant de voir le résultat de son vol vers Vénus.


— Je vois très bien dans l’obscurité, la
rassura R17. Tout ce dont j’ai besoin est d’activer mon dispositif
infrarouge. Et si nous devions nous heurter à quelque créature hostile, je
pourrais employer mon radiant à impulsions. (Il leva le bras gauche pour lui
montrer l’arme incorporée.) Je vous amènerai saine et sauve à la forteresse.


L’image des puissants sauriens qui peuplaient
majoritairement cette planète s’imposa à son esprit. Son courage l’abandonna
quelques instants. Mais son indomptable volonté reprit le dessus ; un
désir fanatique de mettre son plan en œuvre et de montrer à Rhodan qu’elle
était indépendante et supérieure à lui se mit à la hanter. Aucun animal sauvage
ne la dissuaderait plus d’avancer.


Elle jeta un dernier regard à travers le
hublot de la cabine, puis manipula prestement le mécanisme d’ouverture de
secours. L’écoutille semblait bloquée, mais R17 s’appuya lourdement contre
la porte récalcitrante, et elle s’ouvrit brusquement avec un grincement perçant.
L’atmosphère vénusienne étouffante s’engouffra dans la cabine, apportant avec
elle l’odeur de la terre, des plantes et de la vie.


R17 fut le premier à descendre le long de
l’étroite échelle. Il s’immobilisa en bas, sur un sol dur et sec. Ses yeux artificiels
perçaient l’obscurité et lui permettaient de voir aussi bien que si le soleil
illuminait le paysage entier de la brillante lumière du jour.


C’était un détail qu’ignoraient Rabov et ses
hommes. Sous la couverture de l’obscurité, ils rampaient vers l’épave du
vaisseau spatial comme des chasseurs traquant leur proie. Ils n’avaient pas la
moindre idée concernant l’identité des occupants de l’appareil. Cela pouvait
tout aussi bien être des membres du Bloc Occidental que de la Fédération
Asiatique. Une lumière était allumée dans le cockpit. Ils pouvaient même
discerner les ombres de deux personnes. À ce moment, la porte s’ouvrit
violemment et deux silhouettes quittèrent le navire, ou du moins ce qu’il en
restait.


La lumière de la cabine était restée allumée ;
les deux personnes ne s’étaient même pas donné la peine de l’éteindre.


Le sergent Rabov fit un signal à destination
de ses compagnons. Les trois hommes saisirent fermement leurs armes et
essayèrent de percer l’obscurité. Ils se servaient de la lumière de la cabine
comme point de référence, mais ils ne voyaient pas où les deux silhouettes
étaient parties. Peut-être se trouvaient-elles toujours debout juste à côté du
vaisseau, car Rabov ne parvenait pas à discerner le moindre mouvement.


R17, toujours imperturbable, parlait à Thora :


— Nous avons de la chance – il
y a des humains juste devant nous. Je peux très clairement les voir. Quatre
hommes armés. Ils s’approchent. Je pourrais facilement les tuer.


Thora surmonta rapidement sa surprise.


— Non, ne fais pas ça ! Pourquoi les
tuer ? Sont-ils des ennemis ?


— Probablement, si on en juge par leur
approche furtive. Ils essayent de cacher leur présence, et cela n’indique
certainement pas des intentions amicales. Ils ont vu l’accident du vaisseau
spatial, et maintenant ils viennent chercher leur butin. Peut-être sont-ils
ceux qui nous ont abattus.


— R17, tu sais aussi bien que moi que
nous avons été abattus par le système de défense positronique de la base,
l’admonesta Thora. Qui sont ces quatre hommes ? Peux-tu distinguer des
détails ?


— Leur apparence laisse supposer qu’ils
vivent dans cette jungle depuis plusieurs années.


En une fraction de seconde, la situation
devint parfaitement claire pour Thora : ils devaient appartenir à la
mission spatiale perdue du Bloc soviétique. Et cela signifiait « danger » !
Des ennemis potentiels.


Était-ce toujours vrai ici, dans cette jungle
où chacun dépendait de ses semblables ?


Elle haussa les épaules.


— Ils ne doivent pas vraiment être
amicalement disposés à notre égard, R17, mais nous devons d’abord découvrir ce
qu’ils nous veulent. Reste sur le qui-vive et interviens immédiatement si
nécessaire. Laisse-les s’approcher. Je veux leur parler. Ils ne savent pas que
tu peux les voir dans l’obscurité.


R17 et Thora attendirent en silence que
Rabov et ses hommes ne soient plus qu’à quelques mètres d’eux. Thora s’adressa
alors à eux en anglais, la langue terrienne avec laquelle elle s’était le plus
familiarisé.


— Que voulez-vous ?


Le sergent Rabov fut abasourdi d’entendre
soudainement une voix féminine lui parler dans l’obscurité.


De surprise, il sursauta, trébucha, perdit son
équilibre et tomba au sol face contre terre. Son arme sauta de sa ceinture et
retomba bruyamment sur un rocher voisin. Il poussa plusieurs jurons en russe.


Rabov resta allongé au sol et dit :


— Nous sommes venus vous aider. Qui
êtes-vous ?


R17, qui voyait nettement le sergent, répondit
à la question :


— Nous accueillons toute aide avec
reconnaissance. Je suppose que vous appartenez aux forces du général Tomisenkov.


Rabov se remit péniblement sur ses jambes. La
voix de l’homme avait un ton particulièrement étrange.


Dur, presque mécanique, pensa-t-il. Même si son anglais est parfait.


Le sergent connaissait très bien l’anglais. De
toute évidence, ils venaient du Bloc Occidental et avaient été abattus ici.


— Oui, nous sommes bien les hommes de
Tomisenkov.


— Nous devons rester solidaires si nous
voulons survivre dans cette jungle, exposa Thora. Comment avez-vous réussi à
nous trouver si vite ?


Rabov s’était approché tout près et se tenait
maintenant dans la lumière de la cabine. Son apparence hirsute n’inspirait pas
particulièrement confiance. Thora s’emplit de crainte en imaginant ce qui
pourrait lui arriver si elle tombait entre les mains de ces brutes. Mais elle se
rassura immédiatement en se disant qu’elle avait avec elle R17 pour la
protéger.


Les premiers instants, Rabov n’accorda aucune
attention aux cheveux blancs et aux yeux d’albinos aux reflets écarlates de
Thora. En elle, il ne voyait que la femme. Cela faisait plusieurs mois que ni
lui ni ses hommes n’avaient plus posé le regard sur un corps féminin. C’était
un homme rude et courageux, mais la vision inhabituelle l’emplit d’embarras. Il
s’appuya sur un pied, puis sur l’autre, et balbutia finalement :


— Nous avons vu votre accident. Notre
camp est tout proche. Le général Tomisenkov nous a envoyés pour vous retrouver.


— Eh bien, amenez-nous jusqu’à lui. Nous
devons lui parler.


Thora était maintenant tout à fait confiante.
Elle avait rapidement jugé de la situation.


Rabov inclina impatiemment la tête. Mais il se
souvint qu’il devait d’abord obtenir des deux personnes ici présentes quelques
informations urgentes.


— Êtes-vous les deux seules personnes qui
aient réchappé au crash ?


— Nous étions les seuls passagers de ce
vaisseau ; il n’y a personne d’autre que nous, répondit Thora en
n’accordant aucune attention à l’évidente surprise de Rabov. Allons-y. Je n’ai
pas envie de rester debout ici toute la nuit.


Le sergent Rabov réalisa que d’une façon ou
d’une autre, la femme avait changé de position : elle, sa prisonnière, lui
donnait maintenant des ordres. Pourtant, instinctivement, il préféra éviter de
la contrarier. Il ordonna à ses trois hommes de remettre leurs fusils à l’épaule
et de rentrer au camp. Tandis que ceux-ci marchaient au pas en avant, lui-même
avançait aux côtés de Thora. Il prêtait à peine attention à l’autre survivant.
Par pure politesse, il s’informa de l’état de santé de R17, qui se tenait
en arrière, dans l’ombre :


— J’espère que vous n’avez pas été blessé
pendant l’accident.


Le robot répondit sincèrement d’une voix
claire :


— Juste un câble qui s’était détaché.
Cela fut facile à réparer. Malheureusement il n’en est pas de même pour le
vaisseau. J’ai bien peur que toute réparation soit impossible.


Il fallut plusieurs secondes au sergent Rabov
pour qu’il se rende compte que cette réponse semblait n’avoir aucun sens.


— Un câble ? marmonna-t-il,
perplexe. D’où ce câble s’est-il détaché ?


— De l’intérieur de mon corps, ne
viens-je pas de vous le dire ?


Rabov s’immobilisa sur place. R17 ne
réagit pas assez vite et le heurta. Sous l’impact, Rabov chancela. C’était
comme si un blindé léger l’avait percuté. Instinctivement, il saisit le bras de
Thora. Par chance, elle parvint à se stabiliser contre un tronc d’arbre.


Le bras gauche de R17 se leva d’une façon
menaçante.


— Qui êtes-vous ? balbutia Rabov,
complètement déconcerté.


Thora se libéra de la poigne du sergent. Elle
était ennuyée.


— Ne soyez pas si impulsif, mon vieux.
Mon compagnon est un robot. Qu’y a-t-il de surprenant à cela ?


Rabov n’avait encore jamais rencontré de
robot, mais il savait que les seules personnes à en posséder sur Terre étaient
Rhodan et sa Troisième Force. Comment le Bloc Occidental avait-il donc pu
mettre la main sur ce robot ?


C’est alors qu’une autre hypothèse s’imposa à
lui. Et si ces deux-là n’appartenaient pas au Bloc Occidental ? Mais s’il
en était ainsi, pourquoi auraient-ils été abattus par leur propre base ?


Quelque chose ne collait pas. Il décida de
dissiper ses doutes en posant directement la question à l’étrange femme.


— Appartenez-vous à la Troisième Force ?


— En avez-vous jamais douté ?
répondit Thora avec un geste impatient de la main qui ne fut vu que par R17.
Projetez-vous de rester éternellement ici ?


Rabov jeta un bref regard en direction de
l’endroit où il supposait que se trouvait le robot, attendant qu’ils reprennent
leur marche. Il reprit son avance.


Une femme et un robot…


La capture la plus étrange que lui et le
général Tomisenkov aient jamais faite dans toute leur vie !







 


CHAPITRE IV


Son Okura fut réveillé par un bruit. Il ne put
tout d’abord pas identifier la cause de ce bruit. Il lui fallut d’ailleurs
plusieurs secondes avant de se souvenir de l’endroit où il était.


Oui, il se trouvait, en compagnie de Perry
Rhodan et John Marshall, sur une large branche d’arbre à environ dix mètres
au-dessus du sol, au milieu de la jungle de la planète vierge. Il faisait
totalement noir. Quelque part, à l’ouest, était installée la base arkonide, sur
le haut plateau d’une montagne. Tandis qu’à quelques kilomètres à l’est
reposait l’épave de leur vaisseau spatial.


Il y eut de nouveau le même bruit.


Les jambes d’Okura le faisaient toujours
souffrir, mais il n’accorda aucune attention à la douleur. Il y avait des
choses plus importantes dont il devait s’occuper. Il se servit de la partie
mutante de son cerveau et brusquement, la nuit devint pour lui aussi claire que
le jour. Il pouvait voir à travers l’obscurité.


Rhodan dormait à deux mètres de lui, à moitié
assis, le dos soutenu par une branche plus mince. À côté de lui, Marshall était
couché sur la large branche, la bouche ouverte, ronflant haut et fort. Mais ce
n’était cependant pas ce son-là qui l’avait fait émerger de son sommeil.
Marshall avait la main droite enfouie dans sa poche ; Okura aurait parié
sa maigre ration d’eau que même dans son sommeil, la main de John étreignait
fermement son vieux revolver.


C’était une espèce de raclement. Il provenait
de la gauche, là où le tronc géant de l’arbre s’élançait vers le ciel, à plus
de cent mètres de hauteur au sein de la forêt primitive.


Okura resta assis sans bouger un muscle. Il
essayait seulement de reconnaître ce qui pouvait causer ce bruit. Finalement,
quand il devina quelle en était la cause, son cœur se figea et le sang commença
à lui monter à la tête. Il eut l’impression que celle-ci allait éclater.


Lentement, la chose jaunâtre rampa le long du
tronc, puis avança à travers les branchages, en direction de la branche
latérale où les trois hommes étaient assis. Elle rampait vers eux en ondulant.


De toute sa vie, Okura n’avait encore jamais
vu de ver-escargot vénusien. Et il était probable que nul Terrien n’avait
jamais encore contemplé cette créature. Celle-ci vivait au plus profond des
immenses forêts primitives, se dissimulant durant le jour dans les creux des
troncs d’arbre, qu’elle ne quittait que la nuit venue. Elle se nourrissait
d’une grande variété de matériaux organiques – plantes, bois tendre
et viande. Tout ce qui se mouvait plus lentement qu’elle – ou ne bougeait
pas du tout – était susceptible d’être victime de son insatiable
appétit.


Le ver-escargot n’était pas le genre de bête
de proie qui pourchassait et bondissait sur ses victimes.


Mais la simple vision de la créature suffit à
paralyser Okura de peur. Il resta là, fixant l’horrible bête qui rampait
lentement vers lui. Le monstre lui rappelait un escargot, du moins sa tête.
Elle était surmontée de longues tiges vibrantes à la recherche d’obstacles. Ces
tiges se terminaient par de petits yeux. Le reste du corps de la bête faisait
penser à un gros asticot. Un long corps lisse et flexible aux innombrables
anneaux qui permettaient à l’animal d’avancer en décrivant des ondulations à
l’aide de son corps.


Trois rangées de dents acérées constituaient
la partie la plus effrayante de la créature. Celles-ci broyaient
impitoyablement tout ce qui avait la malchance d’y échouer. Ce qui incluait
sans aucun doute les os !


Okura en était à ce point dans ses réflexions
quand la créature s’arrêta soudainement. Ses longs yeux inquisiteurs se
courbèrent en direction du Japonais, comme s’ils pouvaient l’apercevoir dans l’obscurité.
Ils y parvenaient d’ailleurs certainement. Quoi qu’il en soit, la bête semblait
avoir repéré l’odeur de sa proie et se demandait peut-être si elle serait assez
lente pour ne pas pouvoir s’échapper.


Okura s’aperçut que le ver mesurait au moins
cinq mètres de long. Son système digestif était certainement assez spacieux
pour l’accueillir lui et au moins un autre de ses compagnons, surtout quand il
les aurait réduits en purée à l’aide de ses féroces dents. La désagréable
perspective de devenir le plat de résistance de cette bête l’aiguillonna et lui
rendit ses forces.


Rapidement, il tira le radiant de sa ceinture
et enleva le cran de sécurité. Il s’assura tout d’abord que le voyant rouge de
l’arme brillait, lui indiquant qu’il lui restait assez d’énergie pour mettre
hors d’état de nuire une bonne dizaine de ces horribles bestioles. Quand Okura
sentit le contact ferme de l’arme dans sa main, toutes ses craintes et la
terreur qui l’avait temporairement rendu incapable d’agir se dissipèrent.
Aucune créature sur cette planète n’aurait pu résister à un radiant arkonide.


Le ver-escargot décida alors de reprendre son
avance vers sa proie. Les sections annelées de son corps se remirent à onduler
et émirent de nouveau le crissement qui avait réveillé Okura peu de temps
auparavant. Le Japonais regarda interrogativement ses compagnons endormis, puis
haussa les épaules. Il espérait qu’ils ne basculeraient pas hors de leur
perchoir, haut dans l’arbre, quand le sifflement de la décharge radiante les
tirerait violemment de leur sommeil bien mérité.


Il visa soigneusement, ce qui n’était pas trop
difficile même pour un homme avec une aussi mauvaise vue qu’Okura, étant donné
la faible distance qui le séparait du ver. Il pressa la détente. Le fin rayon d’énergie
frappa la bête en pleine tête. Le « nez », les yeux, la bouche vorace
et la partie supérieure de son corps se vaporisèrent et disparurent dans une
flamme d’énergie. Le reste du ver-escargot se cabra convulsivement, glissa sur
le côté et tomba. Il heurta le sol avec un bruit sourd.


Rhodan se réveilla immédiatement. Il était
assis et eut encore le temps d’apercevoir Okura éteindre de petites flammes
avant qu’elles n’atteignent les feuilles séchées et les jeunes pousses de leur
abri.


— Que se passe-t-il ici, Okura ?


— Une espèce de serpent. Il s’approchait
furtivement mais je me suis réveillé à temps. Ce ne serait pas une mauvaise
idée que de reprendre notre marche.


Marshall se tourna sur le côté.


— Qui fait tout ce bruit ? se
plaignit-il, toujours à moitié endormi. Il fait toujours noir. Je veux dormir.
Je suis crevé.


— Nous serions morts, expliqua calmement
Rhodan. Si Okura ne s’était pas réveillé à temps, nous aurions été dévorés par…


— Par quoi ?


Marshall n’était pas encore assez réveillé
pour penser à lire dans l’esprit d’Okura afin de savoir de quoi il retournait.


— Un monstre. Une espèce de serpent.
Okura l’a aperçu juste à temps et l’a tué. N’avez-vous pas entendu le tir ?


Marshall était maintenant assis à côté de
Rhodan. Il secoua la tête.


— Comment aurais-je pu l’entendre ?
Vous savez que j’étais endormi.


Cela semblait logique. Marshall se mit à
préparer leur petit déjeuner. L’endroit où le ver-escargot venait de mourir
rougeoyait toujours et lui fournissait un peu de lumière pour travailler.


Une demi-heure plus tard, ils marchaient de
nouveau à travers la jungle. Okura était en tête, le radiant en main, prêt à
tirer si nécessaire. Ses yeux continuaient à scruter l’obscurité à la recherche
du moindre danger. Le sol était toujours sec. Mais comme leur chemin semblait
légèrement mais constamment descendre, ils pouvaient facilement supposer qu’il
ne leur faudrait pas longtemps avant de se heurter à quelque marais. Les trois hommes
étaient tous trois inquiets à cette perspective.


Quelque part sur leur droite ils entendirent
un léger bruissement. Marshall, qui se trouvait en arrière de la petite
colonne, leva son arme, mais ne put naturellement pas trouver de cible dans l’obscurité.
Il entendait les pas d’une quelconque créature qui avançait dans les fourrés à
une dizaine de mètres de là. Il sentit une légère pression sur son cerveau. « Quelqu’un »
pensait. Sans attendre, il décida d’employer ses capacités et de se mettre en
écoute télépathique.


Et bientôt, il perçut les pensées de l’inconnu.
Elles étaient primitives et superficielles, principalement axées sur la chasse
et la nourriture, mais formaient tout de même des pensées claires.


— Il y a quelqu’un à droite,
chuchota-t-il juste assez fort pour atteindre les oreilles d’Okura et de
Rhodan. Pouvez-vous le voir ?


Le Japonais tourna la tête et l’inclina.


— C’est de nouveau une ombre de gorille ;
comme celle que nous avons remarqué hier. Un genre de grand singe. Tant qu’il
ne nous attaque pas nous n’avons pas à nous soucier de lui. Il est étrange qu’il
ne nous prête pas attention. Il aurait pourtant déjà dû nous remarquer.


— Peut-être nous prend-il pour d’autres
singes, murmura Rhodan.


Ses pensées étaient tournées vers la marche de
cinq cents kilomètres qu’ils avaient à accomplir. Il se maudissait de plus en
plus pour avoir si imprudemment décollé après Thora, en étant si mal préparé.
Pourquoi ne l’avait-il pas poursuivie avec un navire contrôlé et fiable ?


Ils détournèrent leur attention de leur
compagnon invisible et se concentrèrent sur une progression aussi rapide que
possible. Ils finirent ainsi par atteindre le rivage d’un petit lac. Là, ils
s’arrêtèrent pour prendre une période de repos. Un hurlement éloigné leur
parvint dans l’obscurité. Rhodan demanda à Okura s’il pouvait reconnaître d’où
venait ce bruit.


— Je ne suis pas sûr, répondit le
Japonais, mais à ce que je peux voir, il y a là-bas une vallée étroite avec de
petits marais et une rivière. Derrière, je vois une montagne et de grandes
chutes d’eau. Juste au-dessus, il y a un plateau où la forêt n’est pas aussi
dense qu’ici. Il nous sera beaucoup plus facile de passer par là. Je pense que
nous ne devrions pas passer un moment trop désagréable.


Ils allumèrent un feu de camp. La terre était
humide, mais à quelques mètres de hauteur, dans les arbres, il y avait
abondance de bois sec. La flamme vacillait, lançant des ombres grotesques
contre le paysage nocturne. Okura continuait à surveiller le secteur autour de
leur camp mais n’avait pas besoin de s’inquiéter : les animaux vénusiens
savaient que le feu ne brûlait que quand un volcan entrait en éruption et se
tenaient à distance.


L’eau du lac n’était pas buvable, même après
qu’ils eurent essayé de la faire bouillir. Marshall fit cuire leur repas et fit
remarquer qu’ils seraient bientôt forcés de chasser pour manger s’ils ne
voulaient pas mourir de faim. Rhodan lui assura que les choses s’amélioreraient
une fois qu’ils auraient atteint les chutes d’eau et que la longue nuit s’achèverait.


 


*


 


Peu avant minuit, ils arrivèrent devant un mur
de roche lisse. Le soleil se lèverait dans environ soixante heures ; mais
ils ne pouvaient pas attendre jusque-là. Pendant leur marche à travers la
plaine, au-delà du lac, Okura avait tué un petit animal avec le revolver de
Marshall. Cela leur fournit de quoi manger pour le repas suivant. Au fur et à
mesure qu’ils s’étaient rapprochés de la falaise rocheuse, le grondement
lointain était progressivement devenu celui d’une énorme cataracte dont les
eaux se précipitaient d’une hauteur vertigineuse jusque dans les entrailles de
la terre.


— Nous allons monter le camp ici et
prendre du repos, déclara Rhodan. Allumons un feu et érigeons un mur avec
quelques-uns de ces rochers. Cela devrait nous protéger contre les animaux
sauvages. Ensuite, nous devrons escalader la falaise pour arriver jusqu’au
plateau.


Okura jeta un coup d’œil dans le ciel sombre
de la nuit vénusienne. Le temps s’était considérablement rafraîchi, bien qu’il
fasse toujours beaucoup plus chaud que pendant une nuit d’été sur Terre.


— Le plateau se trouve à une bonne
centaine de mètres au-dessus de la plaine, expliqua-t-il. Mais je ne vois pas
comment nous pouvons faire pour y grimper.


— Et nous n’avons pas de corde, ajouta
Marshall.


Rhodan balaya les objections de ses
compagnons.


— Nous n’avons pas d’autre alternative.
De plus, souvenez-vous qu’une fois que nous aurons atteint la mesa, en haut, il
nous sera beaucoup plus facile et bien moins dangereux de la traverser à pied
que de continuer notre route ici en bas à travers les marais et la jungle. S’il
y a jamais un jour des colons humains sur Vénus, ils devront vivre sur ces
plateaux rocheux. Mais pour le moment, nous devons oublier cela et nous
concentrer sur la recherche d’un moyen de nous préparer un repas chaud.
Marshall, commencez par faire un feu. Et vous, Okura, dépecez et nettoyez le
cerf que vous avez tué.


À la lumière du foyer, ils s’aperçurent que l’animal
qu’ils avaient dans leur sac n’offrait finalement que peu de ressemblance avec
un cerf. Quoiqu’il n’ait pas plus de quatre pattes, elles étaient si courtes qu’Okura
commença à penser qu’il avait attrapé un grand teckel. En effet, son museau,
long et fin, et ses oreilles, souples et pendantes, étaient en tout point
similaires. Cependant, il n’avait pas de queue et était recouvert d’une peau
lisse et glissante plutôt que de fourrure.


— On dirait un teckel obèse rasé,
bougonna Marshall en se léchant toutefois les babines d’impatience. Je suis un
grand amateur d’animaux, mais je ne voudrais pas avoir celui-là comme animal de
compagnie.


— Rien ne vaut un bon rôti, dit Rhodan.
C’est bien meilleur que ces concentrés alimentaires.


Il continua à contempler avec intérêt Okura en
train de dépecer l’animal.


Deux heures plus tard, leurs estomacs étaient
agréablement remplis. Ils étaient appuyés contre la falaise rocheuse, qui était
réchauffée par leur feu.


— Splendide ! s’exclama Marshall,
louant ses propres dons culinaires.


— Dommage que nous n’ayons pas de sel,
murmura Rhodan, somnolent sous l’effet combiné du repas et du feu.


— Appelons-le « teckeporc »,
suggéra Okura, dans le même état.


Personne ne parla pendant quelque temps.
Soudainement, le silence fut rompu par la détonation d’un fusil.


Le bruit d’une arme à feu sur cette planète déserte
était si incongru et surprenant que les trois hommes ne réalisèrent pas
immédiatement ce qui se passait. Marshall continua à regarder fixement la
flamme, perdu dans ses pensées. Un observateur extérieur aurait trouvé sa
réaction des plus intéressantes.


Marshall hocha la tête à plusieurs reprises,
écouta attentivement et dit :


— On dirait que quelqu’un d’autre chasse
le teckeporc, et qu’il en a eu un du premier coup.


Il remua les rondins brûlants, puis remarqua
les yeux écarquillés des deux autres hommes. Il pâlit brusquement.


— Seigneur ! Quelqu’un a tiré
avec une arme à feu !


Okura bondit sur ses jambes.


— C’est impossible ! Qui aurait pu… ?


Rhodan était aussi ahuri que les deux autres,
mais son cerveau fonctionnait plus rapidement et plus logiquement. En une
fraction de seconde, il enregistra le fait qu’un coup avait été tiré, en
conclut que son auteur ne pouvait être qu’un être humain, détermina qu’il y
avait d’autres humains sur Vénus et comprit immédiatement qui ils étaient. Il
connaissait évidemment l’emplacement géographique où s’étaient posées et
avaient été défaites les troupes du général Tomisenkov. Il connaissait
également leur propre position sur la surface de la planète et parvint ainsi à
la seule conclusion logique :


Les troupes spatiales perdues du Bloc
soviétique devaient s’être installées sur ce plateau.


Il se tourna vers Okura.


— Pourquoi serait-ce impossible ?
Nous ne sommes pas les seuls humains sur Vénus. Cela pourrait être Thora, n’est-ce
pas ?


— Thora l’Arkonide ne s’encombrerait jamais
de fusils de chasse terriens, fit remarquer le Japonais.


— Eh bien, il ne nous reste que les
hommes de Tomisenkov, annonça Rhodan.


— Du Bloc soviétique ? s’exclama
Marshall, sceptique. Que feraient-ils ici ?


— La chasse.


Leur conversation fut interrompue. Un autre
tir, rapidement suivi par une fusillade. D’une autre direction leur parvint le
crépitement irrégulier d’autres fusils. Il était maintenant évident que deux
groupes hostiles s’affrontaient. Et cela changeait tout. Ils allaient devoir
revoir leurs plans.


— Je ne pense pas qu’il soit judicieux d’essayer
de les rejoindre, fit remarquer Rhodan à ses compagnons. Ils me reconnaîtraient
de suite et je ne donnerais alors pas cher de ma peau. Après tout, je suis
responsable de leur fâcheuse situation, ici sur Vénus. Du moins est-ce ce
qu’ils croient. D’autre part, ils ont des fusils, bien plus efficace pour
chasser que votre revolver, Marshall. Je suggère que l’un d’entre nous entre en
contact avec eux.


— Plutôt risqué, répondit Okura. Mais je
suis volontaire. Après tout, je peux les voir bien avant qu’ils ne
m’aperçoivent.


— Exact, mais seulement la nuit. Je pense
que le mieux est que nous escaladions ensemble la falaise. Nous aviserons
ensuite concernant la marche à suivre.


Ils purent encore entendre quelques coups de
feu sporadiques pendant qu’ils empaquetaient la viande qui restait dans de
grandes feuilles et la stockaient dans un conteneur, remplissaient leurs
réserves d’eau, et étouffaient le feu.


— Ne pourrions-nous pas profiter de
quelques heures de sommeil supplémentaires avant de repartir ? proposa
Marshall. Nous ne sommes pas si pressés, n’est-ce pas ?


Rhodan écouta pendant quelques minutes. Les
choses commençaient à se calmer sur le plateau.


— Nous lèverons le camp dans cinq heures.
Cela nous donnera assez de temps pour reprendre des forces. Après tout, nous ne
raterons rien si nous attendons un peu plus longtemps. Je n’arrive pas à
comprendre pourquoi ils s’entretuent. Pour quelle raison pourraient-ils se
battre ?


Okura s’allongea sous un affleurement rocheux.


— Pour Vénus. Je ne vois aucune autre
raison. Tels que je connais ces gens-là, ils doivent s’entre-déchirer parce
qu’ils n’arrivent pas à se mettre d’accord concernant la forme que
l’organisation de la future société vénusienne devrait avoir.


— Vous pourriez avoir raison, Okura,
répondit Rhodan d’un air sérieux. Mais dans ce cas ils se disputent à propos
d’une chose à propos de laquelle ils n’ont pas de décision à prendre.


— La plupart des gens le font, dit
Marshall en fermant les yeux, mécontent.


À son expression, on voyait qu’il était bien
plus intéressé par des rêves de savoureuses côtelettes de teckeporc que par une
discussion sur des sujets politiques.


Les dernières braises du feu finirent par
virer au noir puis par s’éteindre.


Il continua à faire noir jusqu’à ce qu’une
brusque lumière n’illumine la nuit d’encre. Mais cela n’eut lieu que plusieurs
heures plus tard.
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Le sergent Rabov avait amené Thora et le robot
au « quartier général » du général Tomisenkov et s’était secrètement
étonné de la profonde satisfaction de son chef. Il était ensuite parti en
mission avec un groupe de vingt hommes. Leur mission était de partir en
reconnaissance sur le plateau rocheux qu’occupaient les rebelles, et si
possible faire quelques prisonniers. Le général Tomisenkov voulait apprendre si
les rebelles projetaient une attaque contre lui et ses forces.


C’était une longue marche à travers les
marais, les plaines et la jungle, mais il avait maintes fois parcouru ce
chemin. Il connaissait tous les passages qui menaient à l’île rocheuse de « l’ennemi »,
et était secrètement déterminé à les emprunter seul, un jour, pour rallier
directement leur camp, quand l’heure serait venue.


Mais ce n’était pas encore le cas ; c’était
trop tôt. La patrouille de Rabov n’était pas seule cette nuit. Une petite armée
d’au moins deux cents hommes s’approchait également du plateau des rebelles,
mais de la direction opposée. Elle avait elle aussi fait partie de la force d’invasion
de Tomisenkov, mais avait décidé de faire bande à part. Ces hommes ne voulaient
appartenir ni aux troupes de Tomisenkov, ni au camp des rebelles, à cause de
leur conception de la vie. Ils s’appelaient eux-mêmes « les pacifistes
totalitaires », et étaient déterminés à gagner les rebelles à leur cause,
par la force si nécessaire. Leur chef était un certain lieutenant Wallerinski.


Le groupe de Wallerinski fut le premier à
atteindre le plateau des rebelles. Lui et ses hommes escaladèrent la falaise et
prirent les sentinelles par surprise. En suivant leurs principes pacifistes,
ils ne tuèrent pas les gardes, mais les firent prisonniers afin de pouvoir les
interroger. De cette façon, ils apprirent l’emplacement du repaire des
rebelles.


Une heure plus tard, Wallerinski et ses hommes
se heurtèrent à l’avant-poste des rebelles. Les gardes étaient parfaitement
réveillés, et ce qui devait arriver arriva. Ces derniers tirèrent un coup de
feu d’alerte qui réveilla le camp entier. Dix minutes plus tard, les deux
groupes étaient impliqués dans un combat acharné.


Rabov et ses hommes se trouvaient encore à
plusieurs kilomètres de distance de l’île des rebelles quand les coups de feu
avaient éclaté. Ils s’arrêtèrent pour tenir un bref conseil de guerre et
parvinrent à la conclusion que d’autres troupes devaient s’être aventurées dans
le voisinage et menaient la vie dure aux rebelles.


Il allait donner l’ordre de reprendre la
marche quand l’un de ses hommes arriva vers lui en courant. Il semblait
particulièrement agité.


— De la lumière ! cria-t-il en
reprenant son souffle. Il y a un feu au bord du plateau. J’ai pu l’observer
très clairement.


— Où ça ? En bas du plateau ?


— Oui, au pied de la falaise. Peut-être
un autre avant-poste des rebelles…


— Espèce d’idiot, le railla Rabov. Pour
pouvoir être aperçu à des kilomètres de distance ?


Il avait sa propre idée à ce sujet, mais s’il
avait su ce qu’il en retournait vraiment, il aurait réfléchi à deux fois avant
d’envoyer son ordre.


— Allons y jeter un coup d’œil !


Ainsi, deux heures plus tard, il se tenait
devant les trois hommes somnolents qui avaient été brutalement réveillés par le
puissant projecteur de Rabov.


Comme l’allure de ces trois hommes semblait
soignée et qu’aucun d’entre eux ne portait l’uniforme de l’ancienne force
d’assaut de Tomisenkov, Rabov s’adressa à eux en anglais. Il était maintenant
convaincu que la femme dont le vaisseau spatial avait été abattu avait menti.
Elle n’était pas arrivée seule, comme elle l’avait prétendu.


— Gardez vos mains loin de vos armes !
les somma-t-il. Vingt fusils sont pointés sur vous. Un de mes hommes va venir
vous les enlever.


Perry Rhodan était furieux. Quelle grossière
erreur ! Ils n’auraient jamais dû sommeiller dans un secteur où éclataient
des coups de feu. Maintenant ils payaient le prix de leur négligence.


Il chuchota doucement à Okura :


— Pouvez-vous voir quelque chose ?


Le Japonais lui répondit tout bas :


— Il ne bluffe pas. Nous sommes cernés,
et ils nous tiennent en joue. Mais nous pourrions peut-être éliminer
quelques-uns d’entre eux…


— Quelles sont nos chances ?


— Oh, nous sommes un contre dix…


— C’est trop risqué, murmura Rhodan.


Puis il tourna vers Rabov et lui dit à haute
voix :


— Envoyez votre homme pour prendre nos
armes ! Qui êtes-vous ?


— Vous le découvrirez en temps voulu.
Étiez-vous impliqué dans la fusillade ?


— Si vous parlez de ce concert d’armes à
feu, je vais vous décevoir. Cela s’est passé plus haut, sur le plateau.


Rhodan n’offrit aucune résistance quand
l’homme de Rabov enleva le radiant de sa ceinture. Cependant, il remarqua avec
satisfaction que Marshall avait gardé son vieux revolver caché profondément
dans sa poche. Okura ne semblait pas particulièrement ravi de se voir enlever
son arme. Pour la première fois, son sourire disparut de son visage.


— Bien, dit l’homme derrière le
projecteur. Maintenant que cela est fait nous allons pouvoir discuter.


À ces mots, il avança dans la lumière. Rhodan
put enfin voir l’homme qui l’avait capturé. Ce n’était pas vraiment une vision
très encourageante. Il espérait que l’homme ne le reconnaîtrait pas. La
perspective de tomber entre les mains de ces hommes qu’il avait – pour
des raisons pratiques – abandonnés dans la jungle vénusienne n’était
guère plaisante.


— Je suis le sergent Rabov, de l’armée du
général Tomisenkov. Et vous, qui êtes-vous ?


C’était une question délicate, mais qui
demandait une réponse précise. Rhodan tenta de trouver une réponse aussi
plausible que possible.


— Je fais partie d’une expédition,
commença-t-il prudemment, qui a été envoyée ici pour évaluer la vigilance de la
forteresse vénusienne de Rhodan.


— Qui vous a envoyé ?


— Qui pensez-vous que ce soit ? fit
Rhodan.


— Les Américains ?


— Probablement.


Rabov interpréta cela comme une réponse
affirmative. Il se demandait seulement pourquoi la fille avait menti, et
pourquoi ces trois hommes l’avaient abandonnée, elle et le robot.


— Vous êtes seuls ici, je présume. Un
accident à l’atterrissage ?


— Vous avez vu juste.


— Hum…


Rabov réfléchit un moment. Il ne voulait pas
dévoiler toutes ses cartes. Ses prisonniers n’avaient pas besoin de savoir
qu’il avait déjà retrouvé les autres survivants du vaisseau spatial détruit. Il
se souvint d’un vieux proverbe qui disait « Laisse tes ennemis dans
l’ignorance ». Quoi qu’il en soit, il avait constaté avec intérêt que cet
homme admettait appartenir au Bloc occidental alors que la femme affirmait
appartenir à la Troisième Force.


— Et où votre vaisseau spatial s’est-il
écrasé ?


Rhodan indiqua l’est.


— Là-bas, dans la jungle. Nous avons été
abattus.


Cette réponse n’était pas cohérente pour
Rabov.


— Vous voulez dire que vous avez été
abattus au-dessus de la jungle et pas sur un plateau ? Et qu’après votre
accident vous avez marché jusqu’ici ?


— Oui. Est-ce si étrange ?


Rabov ne répondit pas. Il avait une décision
difficile à prendre. Devait-il livrer ces prisonniers au général Tomisenkov ou
les remettre – comme témoignage de sa bonne foi – aux
rebelles qu’il avait l’intention de rejoindre ? De plus, il y avait encore
un autre problème non résolu : qui était ce troisième groupe qui avait
attaqué les rebelles peu avant ? Peut-être serait-il plus sage d’attendre
le jour pour constater qui avait gagné cette bataille…


La dernière solution semblait être la plus
judicieuse.


— Vous allez venir avec nous, dit-il à
Rhodan. Allons-y. Nous devons découvrir ce qui est arrivé là-haut. Qui sait,
nous pourrions être les troisièmes à entrer dans la bagarre et prendre
l’avantage.


La montée s’avéra fatigante et non exempte de
danger. Plusieurs des hommes de Rabov partirent en tête ; ils
connaissaient assez bien la piste secrète pour être capables de la trouver même
dans l’obscurité. Rhodan, Marshall et Okura venaient ensuite, suivis par Rabov.
Le reste de la patrouille formait l’arrière garde.


Sept heures plus tard ils firent une courte
halte pour se reposer. Rabov expliqua qu’il n’y avait plus beaucoup de chemin à
parcourir. Rhodan était totalement surpris par son comportement. Rabov était
réservé et discret, presque poli. Rhodan s’attendait à être traité
différemment. Même en supposant que Rabov ne l’avait pas reconnu, il était
étonnant de constater combien il était courtois envers ses trois prisonniers.
Rhodan nota mentalement ce fait et décida de ne pas l’oublier.


Marshall était assis à côté de lui. Il était
évident qu’il cherchait à lui communiquer quelque chose. Mais la présence de
Rabov l’en empêchait. Il fallait qu’il remette à plus tard ce qu’il avait à
dire, en attendant une meilleure occasion.


La troupe reprit la marche après une pause de
dix minutes. Une demi-heure plus tard, ils avaient atteint le plateau. On
pouvait maintenant de nouveau entendre de lointaines détonations. Okura
marchait à côté de Rhodan, et dès qu’il le put il lui chuchota :


— Je peux m’échapper. C’est facile.


C’était une suggestion intéressante. Le Japonais
pouvait voir clairement dans l’obscurité de la nuit. Leurs ravisseurs s’étaient
abstenus de leur passer les menottes. Si Okura restait à proximité il pourrait
toujours intervenir si jamais la situation devenait critique.


Rabov avait remarqué le chuchotement
ininterrompu entre les deux hommes et les avertit poliment :


— Je préférerais que vous restiez
silencieux.


Rhodan hocha la tête pour exprimer son
consentement et s’adressa à Rabov :


— Ne vous inquiétez pas. Je vous suis
volontairement. Comment pourrais-je me débrouiller seul dans cette jungle ?
Je compte sur votre aide pour sortir d’ici.


Cela sembla rassurer Rabov.


Ils arrivèrent à un tournant de l’étroit
chemin. Soudainement, Okura disparut. Personne à part Rhodan ne remarqua
qu’Okura s’était éclipsé. Ils étaient tous bien trop préoccupés par leur propre
sécurité, essayant d’éviter des troncs d’arbre effondrés, les rochers instables
et les cailloux sous leurs pieds. Les tirs éloignés semblaient maintenant
beaucoup plus proches. La bataille n’était apparemment toujours pas terminée.


Le chemin accidenté commençait à devenir plus
facile à parcourir. Devant eux, la route était vivement éclairée, comme si un
feu avait éclaté dans la forêt. Le campement des rebelles avait probablement
aussi été incendié. Le claquement des armes à feu continuait à retentir dans la
nuit. On pouvait aussi de temps en temps entendre les explosions de petites
grenades, ponctuées par les détonations sourdes de plus grands canons.


Rhodan nota avec soulagement qu’aucune arme
atomique n’était déployée. Les futurs colons de Vénus n’avaient pas encore
atteint ce degré de « civilisation » où ils faisaient usage des
derniers accomplissements de la technologie humaine.


Au même moment les balles se mirent à siffler
près de leurs oreilles. Ils se jetèrent tous au sol pour se couvrir. Rabov
était allongé à côté de Rhodan, qu’il n’avait pas quitté des yeux un seul
instant. Le petit village des colons, qui brûlait au-delà de la petite forêt
devant eux, émettait une lumière suffisante pour qu’ils puissent distinguer
clairement les alentours. Seuls quelques rares arbres offraient un peu de
protection.


— Où est votre japonais ? haleta
Rabov en portant nerveusement la main à son lourd pistolet. J’espère qu’il n’a
pas…


— Il est dans le voisinage, déclara
sincèrement Rhodan. Peut-être veut-il reconnaître un peu mieux le secteur. Et
pour être tout à fait franc, je ne me considère pas comme votre prisonnier.
Vous êtes un homme raisonnable, Rabov. C’est bien votre nom, n’est-ce pas ?
Nous sommes ici confrontés à un ennemi commun. Nous devons donc faire cause
commune, avant qu’ils ne nous y forcent eux-mêmes…


— Mes ordres ne sont pas de prendre
contact avec l’ennemi, seulement de me rendre compte de la situation. Je dois
savoir qui a attaqué le village des rebelles.


— Rebelles ? s’étonna Rhodan.


— Ils se sont rebellés contre le général
Tomisenkov et ont volontairement décidé de rester ici, sur Vénus, pour établir
une colonie permanente.


— Qu’auraient-ils dû faire d’autre ?
Le général Tomisenkov n’était-il pas d’accord avec cette solution ?


— Le général est déterminé à remplir sa
mission, qui est de prendre le contrôle de la forteresse de Rhodan, ici sur
Vénus.


Rhodan secoua la tête.


— Cela n’a aucun sens. Il n’a pas l’ombre
d’une chance. Sur Terre, la paix est déjà signée entre Rhodan et le Bloc
soviétique. L’armée de Tomisenkov est considérée comme totalement perdue.


Rabov ne prononça pas un mot. Ainsi, les
rebelles avaient eu raison quand ils avaient décidé de s’installer sur Vénus !
Et pourquoi pas ? Pourquoi ne pourraient-ils pas commencer une nouvelle
vie ici sur ce nouveau monde ? Mais qui étaient ces gens qui avaient
attaqué le camp des rebelles ? Était-ce un autre groupe qui s’était
détaché des forces de Tomisenkov et qu’ils n’avaient encore jamais rencontré ?


Il décida alors de parler cartes sur table.


— Je ne sais pas qui vous êtes. Mais une
chose est sûre : vous m’avez menti. Vous n’appartenez pas au Bloc
Occidental, mais faites partie de la Troisième Force de Rhodan. Pourquoi me
l’avez-vous caché ?


— Qu’est-ce qui vous a donné cette idée ?


— Je le sais. C’est tout. La seule chose
qui me rend perplexe est la question de savoir pourquoi votre vaisseau a été
abattu par les défenses de Rhodan. Avez-vous quelque chose contre lui ?


— Contre Rhodan lui-même, rien, dit
Rhodan en s’auto-dénigrant, mais seulement contre ses négligences
occasionnelles.


— Quoi ? Je ne comprends pas,
s’exclama Rabov en secouant la tête.


Une nouvelle détonation éclata et une lumière
éblouissante illumina le paysage comme en plein jour. Rabov tourna la tête. Les
coups de feu sporadiques s’étaient encore rapprochés. Un bruit de piétinement
leur parvint de la pente, au-dessus d’eux et les silhouettes d’hommes qui
couraient se détachèrent comme des ombres sur l’horizon brûlant.


— Comment savez-vous que j’appartiens à
la Troisième Force ? redemanda Rhodan en regardant simultanément Marshall.


Avant que Rabov ne puisse répondre, le
télépathe fournit la réponse à la question muette de Rhodan.


— Un vaisseau spatial a été abattu sur un
autre plateau rocheux. Rabov y a trouvé une femme et un robot. Tous deux sont
maintenant entre les mains du général Tomisenkov.


Marshall n’avait volontairement pas mentionné
le nom de la femme, mais Rhodan sut immédiatement que Thora n’avait pas atteint
la forteresse de Vénus et qu’elle avait elle aussi été abattue. Elle avait de
la chance d’avoir réchappé de l’accident. Elle devait avoir dit à ses
ravisseurs qui elle était. Cela n’allait pas leur faciliter les choses.
Tomisenkov allait sans aucun doute s’accrocher à cette prise comme à la
prunelle de ses yeux.


— Est-ce la vérité ? demanda-t-il à
Rabov.


Le sergent inclina la tête, perplexe.


— Comment peut-il savoir ?


Perry Rhodan n’éluda pas sa question.


— Qui est cette femme ? s’enquit-il.


— Elle ne nous a pas donné son nom. Elle
a seulement dit qu’elle était membre de la Troisième Force. Mais elle nous a
menti quand elle a dit qu’elle n’était venue qu’avec un seul compagnon :
le robot. Vous êtes venus avec elle. Pourquoi vous êtes-vous séparés ?
Pourquoi ?


Rhodan se rendit compte qu’il serait à leur
avantage de cacher tout lien entre eux et le vol de Thora. Il y aurait ainsi
une chance pour qu’ils ne découvrent pas son identité. D’autre part, Tomisenkov
ne savait pas que Thora s’était enfuie et était poursuivie. Mais il ne faudrait
pas longtemps pour qu’il la reconnaisse en tant qu’Arkonide.


Quelle situation épineuse !


Mais Rhodan n’eut qu’une seconde pour s’inquiéter
de cette situation. Il y eut un éclair lumineux juste devant son visage. Il fut
assourdi par une explosion brutale. Quelqu’un cria et s’effondra brusquement.
D’un seul coup, des silhouettes sombres surgirent de partout et se jetèrent sur
les hommes qui étaient tranquillement couchés au sol.


Rhodan remarqua que Marshall avait bondi et
disparu dans les buissons, sur le côté. Il put entendre ses pas précipités
pendant qu’il s’éloignait à la hâte, mais se décida à ne pas le suivre, bien
que cette occasion d’évasion semble unique.


La nouvelle situation exigeait qu’il reste
avec Rabov.


Un combat au corps à corps s’engagea avec un
concert de cris. Il était évident que les attaquants avaient pris Rabov et ses
hommes pour leurs ennemis, les rebelles. Une forte voix commanda au sergent et
à ses hommes de se rendre. On leur permit de garder leurs armes, mais il leur
fut demandé d’entamer des négociations afin de faire cesser ce massacre
insensé.


Rabov trouva cette suggestion raisonnable. Il
ordonna à ses hommes de cesser le feu. Tous sauf quatre obéirent. Ces quatre
derniers n’entendraient plus jamais d’autre ordre : ils étaient morts.


L’adversaire inattendu avait lui aussi subi
des pertes, mais dans l’obscurité et la confusion générale, il était difficile
d’évaluer les dégâts. Rabov se tenait debout à côté de Rhodan. Il ne semblait
pas avoir remarqué la disparition de Marshall, ou du moins agissait-il dans ce
sens. Peut-être considérait-il plus sage de ne pas en parler pour le moment.


Une torche primitive était allumée. Un grand
homme à la barbe noire marcha près de la source de lumière. Il devait avoir identifié
Rabov en tant que leader de la troupe. Il s’arrêta en effet devant lui.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une
voix qui se voulait dominante. Appartenez-vous aux rebelles ?


— Je pourrais vous poser la même
question, se défendit Rabov.


Sa main droite, dans laquelle se trouvait son
pistolet, était baissée.


— Vous avez tué quatre de mes hommes.


— Ainsi, vous ne faites pas partie des
rebelles. Étrange. Peut-être alors appartenez-vous aux forces du général
Tomisenkov ?


— Et même s’il en était ainsi, qu’est-ce
que cela pourrait vous faire ?


— Ce serait tout aussi dommage – du
moins pour vous. Nous ne désirons frayer avec personne. Que ce soit Tomisenkov
ou ses adversaires.


— Et pourquoi avez-vous attaqué les
rebelles ?


Le grand homme ne répondit pas à cette
question. À la place il dit :


— Suivez-moi jusqu’au village, et nous en
reparlerons. Peut-être verrez-vous la lumière. Et alors nous pourrons arranger
les choses. Les rebelles survivants nous ont déjà rejoints.


— Et qui êtes-vous ?


L’inconnu à la barbe noire bomba fièrement le
torse.


— Je suis Wallerinski, président des
pacifistes.


Rabov inclina la tête. Il avait compris. Alors
il fit un clin d’œil à Rhodan et indiqua les quatre soldats morts, victimes de
l’attaque.


— Je vois, soupira Rabov. Vous êtes des
pacifistes. C’est toujours la même chose, même ici, sur Vénus. La même
mascarade sur les dogmes de l’humanité. La même hypocrisie dissimulée. Les
pacifistes assassinent et brûlent un village. Les rebelles s’installent
paisiblement sur une terre et sont chassés de leur propriété. Des forces armées
régulières mènent une vie de pillards. Vraiment, je crois que vous confondez
certains concepts.


— Qu’entendez-vous par là ? gronda
furieusement Wallerinski.


Rabov haussa les épaules.


— Rien de plus que ce que je viens de
dire.


Puis il ajouta sur un ton plus conciliant :


— Nous vous suivons. Mais ne croyez pas
une minute pouvoir nous traiter comme vos prisonniers.


Rhodan dut admettre qu’il appréciait le
sergent Rabov.


 


*


 


Okura, qui pendant tout ce temps était resté à
proximité de la patrouille, avait observé l’attaque et la trêve surprenante qui
s’était rapidement ensuivie. Il avait aussi vu Marshall s’échapper et s’était
débrouillé pour le rejoindre rapidement. Ensemble, ils suivirent Rabov et
Wallerinski, qui avaient gardé avec méfiance les yeux fixés l’un sur l’autre
pendant toute la durée de la marche jusqu’au village.


Nous devons sauver Rhodan, murmura Okura.


Il ne supportait pas que l’homme qu’il
admirait tant soit toujours entre les mains de l’ennemi. Mais Marshall secoua
la tête.


— Il ne serait pas d’accord. J’arrive
très clairement à capter ses pensées. Je crois qu’il s’en sert pour m’envoyer
des messages. Il projette de rester avec Rabov, car il peut le mener à Thora.
Il n’est pas en danger pour l’instant. Si les choses se gâtent, alors nous
tenterons quelque chose pour le sauver lui et Rabov, mais si possible sans
effusion de sang.


— Espérons que nous saurons remarquer à
temps quand la situation deviendra critique, dit le Japonais avec scepticisme.
Je n’aime pas ce type à la barbe noire.


— Wallerinski ? Un fanatique
inoffensif.


— Y a-t-il des fanatiques inoffensifs ?
douta Okura. Même le fanatique le plus stupide peut être dangereux. Je me
demande pourquoi Wallerinski se bat avec tant de conviction.


— Pour sa cause, le pacifisme, répondit
sombrement Marshall. Que voyez-vous maintenant ?


— Il y a un village, un peu plus loin. Il
est à moitié brûlé. Les habitants se sont enfuis. Voilà le travail d’un
pacifiste.


Les paroles d’Okura étaient amères. Il savait
tout le mal qui avait été fait au nom du « pacifisme ». C’était la
tendance actuelle que de commettre des actions agressives sous le manteau du
pacifisme et de prétendre que ces actes guerriers servaient la cause de la
paix. Grâce au ciel les choses avaient changé quand la Troisième Force de Perry
Rhodan était apparue. Mais ici, sur Vénus, l’histoire de l’humanité reprenait à
ses débuts.


En bordure de clairière, Okura et Marshall
firent une halte. Ils n’osaient pas trop s’avancer à découvert. Bien qu’Okura
ait perdu Rhodan de vue, Marshall restait toujours en contact télépathique avec
lui. Ce n’était malheureusement qu’une communication à sens unique. Rhodan
n’était qu’un très faible télépathe, mais il savait que ses pensées étaient
captées par Marshall. Et ainsi, l’Australien John Marshall était à tout moment
informé de ce qui se passait dans le village, même si Rhodan ne pouvait pas
employer son émetteur de poignet pour envoyer ou recevoir des messages.


Dans un grand hall de réunion qui était rempli
d’hommes et de femmes du camp des rebelles, Wallerinski fit signe à ses hommes.
Puis il monta sur une table, leva les deux mains et exigea le silence. Il jeta
un coup d’œil rapide à un groupe de prisonniers, à l’arrière-plan, et s’assura
que les sorties étaient bien gardées par ses soldats. Alors il entama son
discours.


— Camarades ! commença-t-il d’une
voix puissante. Le combat est terminé, et nous avons décidé de continuer notre
route ensemble. Nous voulons la paix sur Vénus, mais cela ne sera pas une réalité
tant que nous n’aurons pas supprimé le plus grand des obstacles à cette paix.
Cet obstacle est incarné en la personne du général Tomisenkov. Son objectif,
qui est d’attaquer la station de Rhodan, ici sur Vénus, est suicidaire. C’est
la raison pour laquelle nous l’avons abandonné. Vous l’avez quitté pour pouvoir
devenir des colons paisibles et travailler en vue d’une vie meilleure. C’est ce
que nous voulons nous aussi : une vie meilleure. Mais avant de pouvoir
nous consacrer pleinement à cette tâche nous devons d’abord éliminer Tomisenkov
et convaincre ses hommes de nos bonnes intentions. Et nous avons besoin d’un
leader pour cette entreprise.


Près de la porte, au fond de la salle, quelqu’un
cria 


— Wallerinski ! Wallerinski est
notre leader ! Il nous apportera la liberté et la paix !


Rhodan chuchota à l’oreille de Rabov :


— C’est comme cela que toutes les guerres
ont commencé. Au nom de la liberté.


Le sergent ne répondit pas. Il sentait
vaguement qu’il allait bientôt devoir prendre une grande décision.


Mais il n’avait pas la moindre idée de ce
qu’elle serait.







 


CHAPITRE V


Jusqu’à nouvel ordre, la Milice des Mutants de
Perry Rhodan était sous le commandement de Reginald Bull, le Ministre de la
Défense. Après la naissance de la bombe atomique, certaines modifications
subtiles avaient eu lieu dans les gènes de personnes exposées à ses radiations.
Graduellement, les mutants avaient été identifiés.


Certains étaient devenus télépathes et
pouvaient lire les pensées d’autres humains ou analyser leur schéma mental et
déterminer leur état émotionnel, d’autres des télékinésistes, capables de
déplacer des objets sur de grandes distances par la seule force de leur
volonté, ou bien encore des téléporteurs, qui pouvaient dématérialiser leur
corps et le faire réapparaître à un endroit totalement différent.


Il y avait aussi les audiopathes, les
écouteurs, et les détecteurs de fréquences, qui percevaient les ondes
hertziennes.


Et, finalement, les fascinateurs, qui
pouvaient influencer d’autres esprits, même contre leur volonté.


Le seul membre extraterrestre de la milice des
mutants était L’Émir, le mulot-castor de la planète Perdita. Tandis que l’Astrée,
le supercroiseur de la Troisième Force, avait atterri temporairement sur
Perdita, la créature d’un mètre de haut s’était introduite subrepticement à
bord du vaisseau. À partir de ce moment, le passager clandestin était devenu
l’un des membres du cercle des proches amis de Rhodan.


Malgré son apparence, L’Émir n’était pas un
animal. Il était capable de penser, et même de faire preuve d’une haute
intelligence. Aidé par John Marshall, il avait même appris à parler l’anglais,
l’intergalacte et l’arkonide. Les visiteurs étaient souvent ahuris quand cette
drôle de petite créature s’asseyait sur sa large queue de castor et s’adressait
à eux en disant :


— Salut, comment allez-vous ce matin ?


Mais le talent le plus remarquable de L’Émir
était la télékinésie. Il était considéré comme le meilleur « déplaceur
d’objets » de toute la Milice des Mutants. Il lui avait fallu beaucoup de
temps pour perdre la mauvaise habitude d’employer ce talent au hasard.
Autrefois, il arrivait que des vaisseaux spatiaux décollent brusquement sans
équipage, ou que leurs canons radiants tirent sans la présence de leurs
artilleurs. Le don de la télépathie et plusieurs autres talents extrasensoriels
faisaient de L’Émir un génie universel.


Les rapports entre L’Émir et Bull consistaient
principalement en une sorte de guerre amicale. Ils en faisaient démonstration
en de nombreuses occasions. Comme aujourd’hui quand Bull contacta la Milice des
Mutants pour les informer de leur mission.


Les festivités s’étaient terminées et le monde
s’était replongé dans la routine habituelle. Bull avait donné son discours et
s’était ensuite pleinement consacré à son travail. Le Destroyer de Rhodan avait
été suivi par le radar puis repéré par la base de la Troisième Force sur la
Lune. Finalement, le Destroyer avait disparu en direction de la planète Vénus.


Depuis cet instant, Rhodan semblait avoir
disparu sans laisser de traces. Aucune communication radio en provenance de
Vénus n’avait été reçue par les stations, qui restaient jour et nuit sur le
qui-vive. Bull se souvenait des instructions de Rhodan dans le cas d’une telle
éventualité. Il appela les mutants à son bureau, leur expliqua la situation et
leur demanda de se regrouper devant la Bonne Espérance V dans la
demi-heure qui suivait.


La nef sphérique avait un diamètre de soixante
mètres et pouvait voler plus rapidement que la lumière. Pour un Terrien
ordinaire, elle était considérée comme le véhicule spatial parfait, mais les
Arkonides ne l’utilisaient que comme navette interplanétaire pour leurs
croiseurs spatiaux de classe impériale.


— Quelque chose a pu arriver à Rhodan,
annonça brièvement Bull avant de conclure. Je veux que vous vous hâtiez et
soyez prêt au départ dans une demi-heure. Nous emmenons cinquante robots de
combat ainsi que dix chasseurs spatiaux avec leurs pilotes. Y a-t-il des
questions ? (Bull jeta un coup d’œil circulaire.) Aucune, apparemment.
Très bien, soyez prêt pour l’action dans trente minutes exactement. Allez !


Il se dirigea alors rapidement hors de la
pièce et faillit percuter L’Émir, qui l’attendait dans l’embrasure de la porte.


— Il y a quelque chose que j’aimerais te
demander, commença le mulot-castor en dévoilant son incisive solitaire.


Chaque fois que cette incisive devenait
visible, les gens savaient que L’Émir souriait. Mais cela ne signifiait pas
pour autant qu’il était de bonne humeur. Bull était tout à fait conscient de ce
fait.


— Bon, eh bien dépêche-toi, je suis
pressé !


— Je voulais juste m’assurer qu’en tant
que membre de la Milice des Mutants, je faisais partie de la mission…


— Tu veux venir avec nous jusque sur
Vénus ? Pour faire l’imbécile et provoquer des ravages ? C’est hors
de question !


Bull essaya de passer en repoussant le
mulot-castor, mais L’Émir n’était pas prêt à abandonner aussi facilement. Il
fit une autre tentative.


— Je m’en plaindrai à Rhodan !


— Eh bien, fais-le ! gronda Bull en
essayant de lever le pied.


En vain. C’est comme s’il était cloué au sol.
Une puissance invisible le retenait d’une poigne de fer. Furieusement, il
s’écria :


— Arrête ça immédiatement, L’Émir !
Lâche mon pied ! Est-ce une rébellion ?


— Puis-je aller avec vous ?


Bull était prêt à exploser. Certains des
mutants s’étaient arrêtés et souriaient en observant la bataille verbale entre
l’homme roux et trapu et le petit mulot-castor. C’était plus que ce que Bull
pouvait supporter.


— Certainement pas ! décida-t-il,
bien qu’il n’ait pas le temps de participer à un embarrassant concours de
volonté.


Il fallait qu’il montre à ce rongeur qui était
le maître ici.


— C’est un travail pour un homme, pas
pour Mickey Mouse !


Il n’aurait pas dû dire cela. Rien ne pouvait
davantage offenser L’Émir que de se faire appeler Mickey Mouse.


La pression commença à diminuer sur le pied de
Bull, puis il se sentit brusquement léger comme une plume. L’Émir était
confortablement assis devant lui, sur sa large queue, et l’observait avec
fascination. Son sourire s’élargit et son incisive s’illumina d’un
scintillement malfaisant. Sa fourrure brune était hérissée et formait une
touffe bouclée autour de son cou.


— Est-ce ton dernier mot ? gazouilla
L’Émir, tremblant d’excitation.


Sa voix était forte et perçante.


— Oui, c’est mon dernier mot ! hurla
Bull, bien qu’il connaisse parfaitement l’inutilité et les conséquences d’un
tel tête-à-tête avec L’Émir.


Même se plaindre à Rhodan de son impertinence
n’aurait pas d’impact significatif. Il ne ferait que rire de lui. L’Émir était
un cas spécial avec les privilèges spéciaux dont il usait à l’extrême.


Les yeux de L’Émir, qui semblaient d’habitude
doux et éplorés, comme ceux d’un chien fidèle, avaient changé d’expression. Son
regard devint glacé pendant qu’il fixait Bull. Mais ce n’était qu’un effet de
son effort de concentration. Bull continuait à s’élever comme un ballon gonflé
à l’hélium. Des mains invisibles ouvrirent la fenêtre, et Bull commença à
dériver et à flotter vers l’extérieur. Il se retrouva alors à environ trente
mètres au-dessus de la route d’asphalte. Rien ne pouvait l’empêcher de tomber
et de s’écraser sur la dure surface du sol, si ce n’étaient les forces
télékinésiques de L’Émir.


Ce dernier sourit triomphalement et se dandina
vers la fenêtre. D’un bond agile, il monta sur l’appui de fenêtre et contempla
son ami têtu. Celui-ci lui rendit son regard, plein d’une rage impuissante.


— Bien, siffla L’Émir d’un ton enjoué. Tu
ne m’autorises toujours pas à partir vers Vénus avec vous ? Tu dois bien
admettre que je pourrais être un allié des plus utiles avec de tels talents !


— De quelle aide nous seraient tes
pouvoirs télékinésiques si tu devais soulever un monstre préhistorique du sol ?
Je parie que tu n’y parviendrais pas ! gronda Bull en fixant le vide entre
ses pieds et la surface du trottoir. De plus, c’est du chantage !


— Quel mot affreux ! s’exclama
L’Émir en laissant brusquement tomber Bull de deux mètres. Je n’aime pas les
gens qui emploient un langage aussi laid.


— Je te ferai des choses bien plus
affreuses quand je mettrai la main sur toi ! Bon, très bien, petit
monstre, je vais réfléchir à la question. Commence par me ramener à l’intérieur !


— Je veux une réponse ferme.
M’emmenez-vous avec vous jusqu’à Vénus ? insista le mulot.


Il ne semblait pas avoir conscience des autres
mutants qui suivaient le spectacle avec un intérêt non feint. Aucun d’entre eux
n’osait s’immiscer dans cette histoire de peur de provoquer une catastrophe. Si
le mulot-castor relâchait sa poigne télékinésique sur Bull, celui-ci risquait
de s’écraser au sol. Il pourrait se briser tous les os. Mais L’Émir ne s’en
inquiétait pas le moins du monde. Il avait totalement confiance en ses
pouvoirs.


Bull inclina impatiemment la tête pour
exprimer son consentement. Il essayait désespérément d’atteindre le mur avec
ses mains.


— Très bien, tu peux venir. Mais à une
seule condition…


— Qui est ? s’enquit L’Émir avec
espoir en faisant disparaître son unique incisive.


— Tu dois me promettre de rester calme et
de faire ce que je te demande. Je ne veux pas que tu essayes de te distinguer
avant que nous ne soyons revenus sur Terre !


Le mulot-castor ramena Bull en douceur sur l’appui
de fenêtre.


— C’est une affaire, répondit-il,
magnanime. Mais si tu romps ta promesse et que vous m’abandonnez derrière vous,
sois sûr que je t’enverrai flotter jusque sur la Lune, et sans spatiandre !


Bull ne prononça pas un mot, descendit de l’appui
de fenêtre et marcha vers la porte.


Betty Toufry, la jeune télépathe de quinze
ans, rougit brusquement pendant qu’elle suivait Bull des yeux avec les autres
mutants.


Le Ministre de la Défense de la Troisième
Force devait penser à une malédiction particulièrement corsée, qu’il n’avait
d’ailleurs pas osé exprimer à haute voix.


 


*


 


Le visage du général Tomisenkov montrait une
expression de profonde satisfaction tandis qu’il contemplait son invitée
inattendue. Quel coup de chance ! Thora, la plus proche collaboratrice de
Rhodan, la femme arkonide à qui Rhodan devait son ascension au pouvoir, était
entre ses mains.


S’il la traitait bien, peut-être pourrait-elle
aussi lui dévoiler certains de ses secrets. Ses espoirs étaient en effet fondés
sur le fait que les propres armes de Rhodan avaient abattu le vaisseau spatial
de Thora.


— Regrettable, en effet, dit le général
avec compassion. Et croyez-vous que cela soit la conséquence d’une erreur ?


— C’était sans aucun doute une erreur !
s’exclama R17 avec des grincements dans la voix.


La nécessité de sa révision annuelle
commençait à se faire sentir. Le lubrifiant des roulements de son larynx
artificiel devait s’assécher.


— Le système de garde positronique ne
nous a pas reconnus.


— Ne serait-il pas possible que Rhodan
vous ait volontairement abattu pour vous empêcher de pénétrer dans la
forteresse de Vénus ? demanda Tomisenkov avec une lueur dans le regard.


— C’est une totale absurdité ! lui
rétorqua Thora. Rhodan n’aurait pas pu être ici avant moi.


— Oh… l’attendez-vous plus tard ?


Thora se mordit la lèvre inférieure. Elle
continuait à faire l’erreur de sous-estimer ces Terriens. Elle s’était presque
trahie. Trop tard maintenant pour prétendre que la possibilité n’existait pas.


— Peut-être, répondit-il. Tout est
possible.


Elle essaya de changer de sujet.


— Allez-vous me dire si vous avez l’intention
de me retenir ici ? Vous savez aussi bien que moi que mon robot pourrait
facilement détruire votre campement entier. Fournissez-moi les provisions et
les soldats que je vous ai demandés ! Ou dois-je essayer d’atteindre la
station par mes propres moyens ?


— Je vous conseille de ne rien tenter
d’insensé contre moi et mes hommes. Vous savez que seule, vous n’avez aucune
chance d’arriver jusqu’au plateau de la base, même avec votre robot. Elle est à
plus de cinq cents kilomètres d’ici. Vous dépendez de mon aide et de ma
bienveillance. Mais je ne désire pas profiter de votre situation précaire, je
veux vous aider. Je vous emmènerai jusqu’à la base, pourvu que le passage nous
soit ouvert.


— Le barrage répondra positivement au
schéma mental Arkonide. Il n’y a aucun risque pour que nous soyons bloqués par
celui-ci.


— Excellent. Et une fois que vous serez
devant la base, que ferez-vous ? Que m’arrivera-t-il ?


— Vous pourrez repartir. Rien de fâcheux
ne vous arrivera.


Le général Tomisenkov sourit de malice.


— Comme vous êtes magnanime, noble
Arkonide. Rhodan vous a autrefois sauvé, sur la Lune. De gratitude, vous lui
avez fait un cadeau : le pouvoir sur notre monde. Je vous sauve ici et
vous projetez de me remercier avec quelques miettes. Que dis-je ? Quelques
miettes ? Vous voulez me donner quelque chose qui se trouve déjà en ma
possession. La sécurité ? Je l’ai déjà ! Non, ma chère. Si vous
voulez arriver à la forteresse, vous me payerez un prix acceptable. Autrement,
vous irez seule.


Il savait que Thora ne pourrait jamais se
débrouiller seule, et il avait l’intention de profiter de cette situation. De
plus, il était déterminé à la séparer de son robot à la première occasion qui
se présenterait. Il voulait la prendre par surprise. Il ne pouvait y avoir
aucun otage plus précieux que Thora d’Arkonis, tout particulièrement si Rhodan
était réellement en route vers Vénus.


Thora sentait parfaitement la duplicité de l’homme.
Elle aurait facilement pu donner l’ordre à R17 de l’annihiler, mais
aurait-ce vraiment été dans son intérêt ? D’autre part, elle ne
connaissait pas le type d’arme que portaient les hommes de Tomisenkov. Il y
avait une chance pour qu’ils parviennent à mettre R17 hors service. Dans
ce cas, elle serait vraiment perdue.


— J’accepte votre aide, et je comprends
qu’il me faudra payer pour l’obtenir. Attendons le matin. Nous pourrons alors
décider de ce que nous ferons. Jusque-là, pouvez-vous réserver des quartiers
pour moi et mon robot.


— A-t-il aussi besoin de dormir ?
demanda Tomisenkov, sarcastique.


Thora secoua la tête et dit d’une voix glacée :


— Non. Il n’en a pas besoin. Mais moi,
oui.


 


*


 


On ne pouvait pas appeler Rhodan, Rabov et ses
hommes des prisonniers. On leur avait permis de conserver leurs armes.
Wallerinski les avait logés dans un grand hall avec des gardes postés devant
l’entrée « pour leur protection ».


Rhodan avait demandé à Rabov de lui rendre son
radiant ainsi que ceux de ses deux compagnons. Le sergent avait exaucé son
souhait sans élever d’objection. Il semblait se dire qu’il pourrait instamment
avoir besoin de l’aide du mystérieux étranger dans un proche avenir.


— Que pensez-vous qu’il va se passer ?
demanda Rhodan, qui supposait que Rabov était familiarisé avec la mentalité de
ses compatriotes. Pensez-vous que Wallerinski et ses hommes vont vraiment
attaquer le général et ses troupes ?


— J’en suis tout à fait certain.


— Et ne croyez-vous pas que votre devoir
est d’avertir Tomisenkov ?


Rabov hésita à répondre. Le groupe des colons
insurgés qu’il avait eu l’intention de rejoindre n’existait plus. Il ne
ressentait aucune sympathie pour Wallerinski, principalement à cause de son
idéologie. Il serait préférable dans les circonstances actuelles de reprendre
parti pour le général.


— Bien sûr, c’est mon devoir, mais
comment puis-je partir d’ici pour l’alerter ?


— Laissez-moi m’en occuper. Ne vous
inquiétez pas. Je voulais d’abord connaître votre position. Mes deux amis
viendront et nous emmèneront avec eux. L’un d’entre eux peut voir dans la nuit
et nous guider sans risque dans l’obscurité. Maintenant que j’ai de nouveau mes
armes en ma possession, je pourrais balayer ce camp en quelques secondes, mais
à quoi cela servirait-il ?


Rhodan se concentra, en espérant que Marshall
pouvait recevoir ses pensées. S’il y était parvenu, lui et Okura devaient déjà être
en route vers le village pour les sauver. Ce serait peut-être une idée
judicieuse de partir d’ici et d’aller à leur rencontre.


Il se tourna vers Rabov.


— Qu’est-il arrivé à la femme et au robot
qui se sont écrasés ici avant moi ? Est-elle en sécurité ?


— Oui, relativement, sourit Rabov. Mais
cela fait longtemps que nos hommes n’ont pas vu de femme.


— Ils n’apprécieront certainement pas sa
compagnie, prophétisa Rhodan d’un air mécontent.


Il savait que le robot pouvait – si
nécessaire – changer Tomisenkov et ses forces en poussière
radioactive.


— Dites à vos hommes ici présents que
nous reviendrons plus tard les délivrer. Pour l’instant nous ne pouvons pas
nous permettre de perdre plus de temps. Mes amis nous attendent déjà. Au bord
du bois, vers l’est, si je ne me trompe pas.


Rabov distribua quelques ordres à ses hommes.
Puis lui et Rhodan sortirent de la hutte. Sur le côté brûlait un feu de camp
autour duquel quelques hommes discutaient doucement. Ils étaient sûrement tous
très fatigués, et auraient à coup sûr préféré aller dormir plutôt que de
veiller sur leurs « hôtes ».


Plus personne n’était posté devant leur hutte.


Rhodan saisit Rabov par le bras et se fia à
son instinct. Tandis qu’il se frayait un chemin vers l’est, il continuait à se
concentrer sur l’endroit où il se trouvait pour aider Marshall à le retrouver
plus facilement. Il espérait ardemment que Marshall n’était pas en train de
dormir.


Le village à moitié détruit disparut bientôt
derrière eux. Plus ils s’approchaient de la lisière de la jungle, plus le
paysage s’assombrissait. Une lumière scintilla pendant plusieurs secondes. Puis
Rhodan entendit quelqu’un marcher d’un pas ferme dans le sous-bois. Personne ne
pouvait marcher de cette façon en pleine nuit à moins qu’il ne porte une
lanterne pour éclairer son chemin.


— Okura !


— Oui ?


La voix lui parvint comme un faible souffle de
vent dans l’obscurité. Okura ne savait évidemment pas qui était son
interlocuteur. Marshall ne devait pas être éveillé.


— C’est moi, chuchota Rhodan. Rabov m’accompagne.
Il va nous conduire jusqu’au campement du général Tomisenkov – et
jusqu’à Thora.


Rhodan sentit sursauter Rabov.


— Jusqu’à qui ?


Comme il n’obtenait aucune réponse, il ajouta :


— Thora ? La femme Arkonide ?


Il fit encore une petite pause et demanda.


— Mais qui êtes-vous ?


Marshall les rejoignit.


— Est-ce que tout va bien ?
demanda-t-il avant de s’adresser au sergent. Ne vous inquiétez pas, mon cher
Rabov. Si vous avez décidé de rester avec nous, vous avez parié sur le bon
cheval. Menez-nous à Tomisenkov. Nous nous chargeons du reste.


Ainsi, trois groupes différents avaient l’intention
de rendre visite au général, chacun motivé, certes, par des raisons très
différentes.


Bull venait chercher Rhodan, bien qu’il ne
sache pas par où commencer la recherche.


Wallerinski voulait établir la paix par la
force, bien qu’il n’y ait aucune guerre.


Et finalement, Rhodan voulait libérer Thora,
qui ne désirait pas être libérée par lui. Du moins pour l’instant.







 


CHAPITRE VI


Dans la Bonne Espérance V, sur le
trajet Terre-Vénus, Reginald Bull s’abstint d’excéder la vitesse de la lumière.
La distance entre les deux planètes était en effet trop courte pour tenter un
saut dans l’hyperespace. La Terre s’était changée en un disque brillant et le
soleil s’éloignait sur la gauche de la chaloupe, tandis que la sphère
scintillante de Vénus emplissait une section du ciel, devant eux.


Le système de guidage automatique fut
désactivé, et Bull prit en charge la navigation de la nef sphérique géante. Il
connaissait parfaitement la position de la base vénusienne et avait déterminé
que celle-ci se trouvait sur la face obscure de la planète. Il s’en faudrait
encore de quarante heures avant que le soleil ne se lève.


Peu à peu, il commençait à ressentir une
certaine inquiétude. En supposant que tout s’était déroulé comme prévu, Rhodan
aurait depuis longtemps dû leur envoyer un message. Cela pouvait-il signifier
qu’il n’avait pas retrouvé Thora dans la forteresse vénusienne ? Et s’il
en était ainsi, qu’était-il arrivé à cette dernière ? Peut-être
n’avait-elle pas atterri sur Vénus et préféré risquer un vol interstellaire
avec son Destroyer.


Bull pressa le bouton de l’interphone et
établit le contact visuel avec le central radio du vaisseau. Tanaka Seiko s’y
trouvait en service.


Seiko était d’origine japonaise, technicien
des hautes fréquences de profession, et l’un des fameux détecteurs de
fréquences de la milice des mutants. Il pouvait sans l’aide du moindre appareil
percevoir les ondes radio et « entendre » toute émission des stations
terrestres, quelle que soit leur longueur d’onde. Aucun autre homme sur Terre
n’était mieux à même de s’occuper du central des communications radio de la Bonne
Espérance.


Le visage de Seiko apparut sur l’écran. La
cicatrice sur sa joue droite semblait luire d’un rouge artificiel.


— Chef ?


Bull appréciait qu’on l’appelle ainsi. C’était
un signe de respect et d’estime. Après tout, il était le remplaçant officiel de
Perry Rhodan en tant que commandant en chef. Il avait effectivement de bonnes
raisons pour être fier.


— Toujours aucune nouvelle de Rhodan ?


— Silence radio total de la part de
Vénus, répondit Seiko en secouant la tête. Comme s’il n’y avait aucun être
humain vivant là-bas.


— Ce n’est pas le cas. Je me souviens que
même les troupes du Bloc soviétique qui sont restées sur Vénus avaient de l’équipement
radio avec eux. Ils n’ont tout de même pas pu tout perdre. Quoi qu’il en soit,
je m’inquiète de n’avoir reçu aucune nouvelle de Rhodan ou de Thora. C’est
anormal.


— Leurs émetteurs de poignet sont trop
faibles pour couvrir la distance qui nous sépare.


— Mais pas les instruments des
Destroyers, Seiko.


Bull continua à se creuser la cervelle mais ne
parvint pas à trouver d’explication plausible à ce silence radio continu. Où
pouvait bien se trouver Rhodan ? Non, mieux valait ne pas penser à une
telle possibilité ! Peut-être dans la forteresse… ? Mais pourquoi
est-ce que… ? Qui oserait interdire à Rhodan d’atterrir sur Vénus ? L’installation
de garde positronique l’avait identifié comme une personne autorisée, c’était
au moins une certitude.


— Restez sur le qui-vive, Seiko.
Continuez à écouter. Faites-moi savoir dès que vous entendrez quelque chose. Je
me prépare à atterrir.


La Bonne Espérance V traversa les
strates supérieures de la couche nuageuse permanente qui enveloppait la
planète, quand soudainement, la nef sphérique fut violemment secouée. Bull fut
éjecté de son fauteuil. En se relevant péniblement, il vérifia rapidement son
panneau de contrôle. La porte du poste central s’ouvrit brusquement, et plusieurs
mutants se précipitèrent dans la pièce.


Ralf Marten, le télévoyant, se cramponnait à
la paroi.


— Qu’essayez-vous de faire, Bully ?
Voulez-vous nous tuer tous ?


Bull jeta un regard dédaigneux en direction du
mince jeune homme germano-japonais.


— Vous n’avez pas eu peur, n’est-ce pas ?
Mais pour être tout à fait franc avec vous, je ne sais pas ce qui s’est passé.
Attendez, voilà Seiko.


Le visage de Seiko était pâle comme un linge
en apparaissant sur l’écran vidéo.


— Des nouvelles de la base de Vénus. Ce
doit être le cerveau positronique. Il ne nous donne pas la permission d’atterrir.


— Quoi ? hurla Bull.


Ses cheveux roux coiffés en brosse se
hérissèrent comme les plumes du cou d’un coq en colère. Ses yeux étaient emplis
de fureur.


— Qu’est-ce que cela signifie ?
Comment ce robot stupide ose-t-il nous refuser la permission d’atterrir ?
Demandez-lui quelle en est la raison !


Seiko fit de son mieux, en vain. La station d’émission
du cerveau positronique continuait obstinément à envoyer le même message, quelles
que soient les moyens désespérés auxquels recourait le japonais :


LE RELAIS SECRET X EST ACTIVÉ. TOUTE
INTRUSION DANS L’ATMOSPHERE DE CETTE PLANETE SERA REPOUSSÉE PAR UN CONTRE-CHAMP
DE FORCE HYPERGRAVITATIONNEL. JE RÉPÈTE : LE RELAIS SECRET X EST ACTIVÉ…


La voix métallique continuait à débiter son
texte, comme un magnétophone branché en boucle.


Bull finit par renoncer. Il ordonna à Seiko de
continuer à écouter d’éventuelles autres communications radio. Puis il éteignit
l’interphone et se tourna vers Marten.


— Cela semble indiquer que Rhodan n’a pas
pu se poser ici. Le cerveau positronique semble soudainement être devenu fou
furieux.


Bull ne pouvait pas deviner que le
comportement du cerveau n’était que la conséquence logique des actions de
Rhodan. Celui-ci avait programmé en personne le Relais Secret X dans le
cerveau positronique.


Le cerveau était censé utiliser un
contre-champ de force hypergravitationnel pour repousser tout navire qui
chercherait à approcher la surface de la planète, qu’il émette le signal codé
ou non, si de récents événements étaient considérés comme anormaux et dangereux
par le cerveau positronique.


Un tel cas d’urgence s’était présenté quand le
cerveau avait abattu les deux Destroyers. Bien qu’ils aient de fortes chances
d’appartenir à la flotte de Rhodan, ils n’avaient néanmoins pas envoyé le code
de reconnaissance. Et malgré le fait que la Bonne Espérance soit aussi
l’un des vaisseaux de Rhodan et ait, de plus, émis le signal, il était déjà
trop tard. Le champ de répulsion avait déjà été érigé, et ne pourrait être
désactivé que par une manipulation spéciale à l’intérieur de la base.


Personne sauf un Arkonide ou Rhodan lui-même
ne pourrait pénétrer dans la forteresse. Ils étaient en effet les seuls à
posséder le type de schéma mental requis pour accéder à la base.


Un obstacle que seuls Thora ou Rhodan – mais
jamais Bull – pourraient franchir se présentait.


Par bonheur, Bull n’avait aucun soupçon de cet
arrangement. Sa colère contre le cerveau positronique n’aurait alors plus connu
de bornes.


La nef sphérique continua à orbiter à altitude
constante autour de la planète. Elle était incapable de descendre plus bas du
fait de la présence de l’invisible écran d’énergie. Bull et son équipage ne
pouvaient pas apercevoir la moindre parcelle de la surface de la planète. Même
leurs instruments étaient impuissants à percer l’épaisse couche nuageuse. Suriu
Wengu était l’unique exception. En tant que « voyant », sa vision
pouvait traverser l’enveloppe nuageuse pour atteindre la surface de la planète.
Son don lui permettait de voir à travers la matière solide. Il pouvait ainsi
reconnaître les jungles, les marais, les océans et les montagnes. Mais ce n’était
malheureusement pas d’une très grande utilité à Bull dans la situation
présente.


— Je suis convaincu que quelque chose est
arrivé à Rhodan. S’il s’avère que le cerveau positronique est responsable d’un
quelconque acte criminel, je m’assurerai personnellement qu’il soit démantelé
morceau par morceau et réduit en copeaux de métal !


Ralf Marten restait sceptique.


— Je pense qu’une telle conclusion est un
peu prématurée. Absolument personne ne peut atterrir sur Vénus à l’heure
actuelle. La planète est totalement isolée. Je ne sais pas ce qui s’est passé
mais je suis persuadé que les installations automatiques de la base ne peuvent
être victimes d’aucune défaillance. Elles sont à cent pour cent fiables. Aucune
puissance dans l’univers n’aurait pu les empêcher d’accomplir leur devoir.


— Leur devoir ! s’écria Bull,
déconcerté. Qu’est-ce que ce tas de métal stupide peut bien comprendre au mot « devoir » ?
Son devoir serait de nous aider et d’aider Perry Rhodan. Au lieu de cela… peuh !
(Il se retourna et appela Seiko au central radio.) Continuez à appeler et à
essayer d’établir le contact avec Rhodan ! Il doit se trouver quelque part
là en bas, dans ces jungles et ces marais pleins de tous ces monstres
préhistoriques.


Il poussa un soupir et se laissa chuter en
arrière dans le siège du pilote pour ressasser de sombres pensées et échafauder
de funestes conjectures.


En attendant, la planète voilée autour de
laquelle tournait la nef spatiale continuait à refuser de leur dévoiler son
secret.


 


*


 


L’aube commença à poindre pendant qu’ils
descendaient le plateau rocheux.


Loin à l’est, Rhodan aperçut une lueur faible
et diffuse dans l’obscurité impénétrable. Les premiers rayons du soleil
teintaient la couche de nuages d’un léger rose pastel le long de l’horizon.
Très lentement, la lumière commença à filtrer à travers la brume. Il se
passerait encore plusieurs heures avant que l’on puisse se faire une idée de la
position exacte du soleil.


Mais ce n’était pas pour tout de suite.


Okura les dirigeait dans l’obscurité et les
avertissait à chaque obstacle sur leur chemin. Il n’y avait aucun signe de
poursuite. Leur fuite ne serait probablement pas remarquée avant plusieurs
heures.


Cela convenait parfaitement à Perry Rhodan. Il
n’avait pas particulièrement envie de s’engager dans un combat avec les unités
dispersées des troupes d’invasion qu’il considérait secrètement comme les
premiers colons de Vénus. Il avait tout de même l’intention d’avertir le
général Tomisenkov, s’il parvenait jamais jusqu’à lui. Il se demandait encore
s’il pourrait arriver aussi loin.


Entre les plateaux s’étendaient les plaines
avec leurs dangereux marais. Rabov expliqua qu’il serait plus dangereux de
traverser les marais durant la journée que pendant la nuit, car les sauriens
géants allaient se réveiller et patrouiller en quête de nourriture. Ils étaient
principalement végétariens, ce qui ne les empêchait cependant pas d’attaquer
les animaux et les humains qu’ils identifiaient comme des concurrents
indésirables ou des intrus sur leur territoire.


Les trois hommes comptaient sur leurs radiants
et rassurèrent Rabov, qui se serait senti plutôt impuissant avec son pistolet
dans le cas d’une confrontation avec l’un des habitants natifs du monde de la
jungle. Ils ne s’inquiétaient pas pour l’alimentation. Ils avaient des
provisions largement suffisantes pour atteindre le camp de Tomisenkov, qui se
trouvait à un maximum de vingt heures de marche. Leurs réserves en eau
pourraient facilement être renouvelées à la rivière.


Lorsqu’ils parvinrent à l’endroit où ils
avaient pour la première fois été surpris par Rabov, il faisait assez clair
pour observer les détails des alentours. La vue n’était pas particulièrement
plaisante.


La chute d’eau devenait une rivière gracieuse
qui s’écoulait à son tour dans un grand lac. Leur chemin, expliqua Rabov,
serpentait dans l’herbe le long de ses rivages. À certains endroits, la lisière
de la jungle rejoignait le bord même du lac. Des volutes de vapeur s’élevaient
de la surface scintillante de l’eau, se confondant avec le brouillard formé par
les nuages à basse altitude. Le soleil était maintenant visible à l’est, une
tache rougeoyante dans la brume.


Des formes de vie commençaient à s’agiter dans
le lac. Des tourbillons devinrent visibles par endroits, puis les corps géants
d’espèces diverses de sauriens traversèrent la surface de l’eau. Ces monstres
ressemblaient généralement à leurs cousins préhistoriques qui avaient autrefois
vécu sur Terre. D’autres bêtes restaient dans les eaux peu profondes du rivage
et faisaient onduler les tiges de végétation qui s’enfonçaient sous l’eau.
Celles-ci étaient les plus dangereuses.


D’autres encore nagèrent et rejoignirent la
terre ferme, en se frayant maladroitement un passage à travers la ligne
herbeuse qui suivait le rivage, avant de s’enfoncer dans la jungle. Ils
s’arrêtèrent derrière un large chemin de terre et se mirent paresseusement à déraciner
et à dévorer des pousses de jeunes arbres.


Rhodan observait la scène avec grand intérêt.


— Quelle merveilleuse occasion pour vous,
Marshall, de découvrir si ces monstres pensent, et dans ce cas ce à quoi ils
pensent. Croyez-vous que leur esprit peut générer les mêmes ondes cérébrales
que d’autres formes de vies plus évoluées ?


— Je n’en serais guère surpris, répondit
le télépathe d’un air songeur. Leurs pensées ne seraient peut-être pas un sujet
de conversation passionnant, mais il serait présomptueux de notre part de nier
qu’ils puissent être capables d’avoir une activité cérébrale. Toutes les
créatures vivantes pensent, même les fourmis. Seul l’homme prétend parfois être
l’unique forme de vie dotée de la capacité de penser. Cela le distingue des
animaux, certes, mais malheureusement pas sous un aspect positif. Néanmoins,
nous qui voyageons dans l’espace sommes différents de nos semblables « terrestres ».
Nous avons rencontré des races étrangères et avons pu nous rendre compte que l’intelligence
n’a aucun rapport avec l’apparence extérieure. Cela nous a permis de nous
débarrasser de nos préjugés – en supposant que nous en ayons jamais
eu. Nous savons que la race dirigeante d’une planète peut ressembler à des
lézards, et cela nous a amenés à véritablement respecter les animaux de notre
monde. Nous ne pouvons plus considérer un chien comme un simple animal, mais
comme une forme de vie qui se distingue de la nôtre par le fait qu’elle ne
pense pas de la même façon que nous.


— Voyez-vous un rapport entre notre
capacité à juger les races extraterrestres et notre amour pour nos animaux ?
voulut savoir Rhodan, bien qu’il ait sa propre idée sur le sujet.


— Absolument, se défendit Marshall avec
conviction. J’irai même jusqu’à dire que seuls les véritables amis des bêtes
sont à même de traverser l’espace et de prendre contact avec les habitants d’autres
planètes, car ils ne reculeront pas devant les formes de vie les plus étranges,
et seront capables de les juger comme ayant les mêmes droits qu’eux. Ce qui, un
jour, pourrait faire la différence entre guerre et paix dans tout l’univers.


Rhodan ne répondit pas. Il observait la jungle
primitive d’où s’élevaient des volutes de vapeur. Il se rendait compte que les
plaines de la Terre, il y des millions d’années, devaient avoir eu un aspect
similaire. En ce temps-là, les animaux régnaient en maîtres sur la planète
entière, car l’homme ne devait faire son apparition que bien plus tard. Ce
dernier devait en fait son existence aux animaux, de même que les animaux
devaient la leur aux plantes. L’un suivait l’autre, et s’en inspirait ; et
tous deux restaient interdépendants. On ne pouvait pas survivre sans l’autre.


Et maintenant tous ne vivaient que pour se
battre les uns contre les autres – pour manger ou éviter de l’être…


Rhodan se reprit.


— Même les plus puissants géants de la
jungle sont vulnérables aux radiants à impulsion. Néanmoins, j’espère que nous
ne serons pas forcés d’en tuer trop. Après tout, ce monde leur appartient.
Allons-y !


Le sergent Rabov prit la tête du petit groupe,
suivi par Rhodan. Marshall et Okura marchaient en arrière. Peu après, ils
parvinrent au grand lac marécageux. Rabov resta à une certaine distance de
l’eau. Il préférait rester aussi loin que possible du rivage. Le sol, sous les
énormes arbres, était toujours relativement sec, et une rencontre avec un
saurien en ce lieu semblait peu probable.


Le trajet se passa sans encombre, jusqu’à ce
qu’ils aient contourné la dernière baie et laissé le lac derrière eux. Tout ce
qui les séparait encore du campement de Tomisenkov était une longue piste
herbeuse de cinq kilomètres de large. L’herbe atteignait toutefois des hauteurs
de quatre à cinq mètres. Elle gênait considérablement la vision des hommes. De
plus, plus ils avançaient plus la terre devenait humide et meuble. Ils avaient
l’impression de marcher sur une éponge géante et perdirent rapidement
l’impression de sécurité relative qu’ils avaient précédemment éprouvée dans la
jungle.


Rabov désigna du doigt leur destination. Elle
apparaissait indistinctement comme une île sombre dans l’océan mauve des
formations de nuages saturées d’humidité.


— Voici le chemin que nous avons
l’habitude de suivre – mais seulement durant la nuit. La terre
devrait s’assécher progressivement.


Il accéléra le pas pour s’éloigner aussi
rapidement que possible de la zone de danger. Rhodan le suivait de près, en
gardant son radiant prêt à tirer.


Soudainement, Rabov poussa un cri perçant,
tira son pistolet et vida son chargeur sur une étendue de terre, droit devant
eux. Puis il bondit en arrière et heurta si violemment Rhodan qu’il faillit
perdre son équilibre.


Okura allongea le bras et indiqua un point où
les hautes herbes se séparaient, en face d’eux. Le cœur de Rhodan se figea
quand il vit le monstre ramper vers eux, totalement indifférent aux balles, qui
avaient ricoché sur sa carapace, inoffensives. Il mesurait presque dix mètres
de long et ressemblait aux dragons des légendes. Il marchait sur quatre pattes.
Son dos était recouvert d’une crête dentelée faite d’une substance calleuse.
Ses yeux scintillaient avec malveillance dans une tête assez petite. Des
touffes d’herbe et des racines d’arbres pendaient sur son large museau de
lézard.


— Un stégosaure, dit Rhodan avec crainte.
On le considère comme un végétarien inoffensif. Si seulement nous ne bloquons
pas son chemin…


— Tuez-le, s’il vous plaît ! supplia
Rabov, tremblant de tous ses membres. Il va nous piétiner et tous nous réduire
en bouillie. Ils attaquent les hommes – j’ai vu cela arriver maintes
fois.


Marshall fit un pas de côté et visa. Rhodan le
regarda avec désapprobation et secoua la tête.


— Attendez, Marshall !


Okura devina instinctivement que Rhodan
voulait tenter une quelconque expérience, malgré leur situation précaire. Il se
dégagea lui aussi du chemin et attendit dans l’herbe. Rhodan inclina presque
imperceptiblement la tête sans perdre le stégosaure des yeux.


L’énorme animal traînait son corps massif dans
l’herbe, s’approchant encore et encore. Ses yeux rapides suivaient les
mouvements des hommes, mais il ne fit aucun geste pour les poursuivre. Rhodan
saisit Rabov par le bras et le tira hors du passage du monstre. Finalement, le
saurien passa à quelques mètres d’eux sans leur accorder la moindre attention.
Il traversait la végétation comme un bulldozer, laissant derrière lui un
sillage régulier de quelques mètres de large dans la plaine primitive. La terre
tremblait chaque fois que sa lourde queue heurtait le sol. Bientôt, le
stégosaure commença paisiblement à paître.


Rhodan se tourna vers Marshall avec un sourire
triomphant et remarqua son expression déconcertée.


— Il pensait, marmonna Marshall à côté de
lui. Il pensait réellement !


— Et à quoi pensait-il ?


— Il pensait si clairement que j’aurais
pu jurer que c’était un être humain qui passait. Il pensait : « Cela
vaudrait-il la peine que je piétine cette vermine importune dans la terre ? »


— Vermine ? répéta Okura, sceptique.


Marshall insista :


— Oui ! Il pensait à de la vermine.
Et cette vermine, c’était nous !


Rhodan sourit légèrement.


— Ce n’est pas très flatteur pour nous,
mais cela renforce la théorie dont nous venons de discuter. Je crois que nous
venons de faire une importante découverte. Malheureusement, nous n’avons pas le
temps de nous attarder sur le sujet. Quoi qu’il en soit, je suis heureux que
nous n’ayons pas été forcés de le tuer. Il avait des pensées claires et mérite
de vivre.


Ils suivirent la piste piétinée du stégosaure
pendant un court moment, puis Rabov obliqua sur la droite. Il n’avait pas
compris un traître mot de la conversation et devait penser que ses trois
compagnons déliraient, mais il s’abstint de tout commentaire.


Bientôt, ils arrivèrent devant la falaise et
commencèrent à grimper. Puis ils suivirent un sentier apparemment couramment
emprunté et atteignirent le rebord du plateau après une montée de deux heures.


Rabov regarda prudemment autour de lui, mais
ne trouva pas ce qu’il cherchait.


— Les sentinelles, en informa-t-il Rhodan
d’un air embarrassé. Elles ne sont pas ici. C’est étrange. Il devrait y avoir
deux hommes de garde ici.


— À quelle distance se trouve le
campement de Tomisenkov ? demanda Rhodan.


Il avait rangé son radiant dans son étui.


— À environ dix minutes de marche, pas
plus.


— Alors allons-y !


Le fait que les sentinelles ne soient pas à
leurs postes bouleversait considérablement Rabov. Il n’arrivait pas à trouver
de raison pour laquelle la vigilance de Tomisenkov aurait pu se relâcher. Le
général n’était-il normalement pas l’incarnation même de la méfiance ?


— Là-bas, au-delà de ces rochers, se
trouvent les premières huttes, commença Rabov.


Mais avant qu’il ne puisse achever sa phrase,
l’enfer se déchaîna.


Au premier cliquetis de métal, Rhodan et ses
deux compagnons se jetèrent immédiatement au sol. Malheureusement, les
réactions de Rabov étaient beaucoup plus lentes. Il se tenait toujours debout
quand une rafale de mitraillette leur parvint d’un buisson voisin. Il chancela
et fit quelques pas en avant, s’arrêta, et s’effondra lentement sur le sol.


Rhodan réalisa qu’ils n’avaient plus de guide.
Ils allaient devoir se frayer un chemin jusqu’à Thora sans aide. Mais il savait
aussi autre chose…


Une violente douleur parcourut son épaule
droite. C’était comme si quelqu’un avait enfoncé un fer brûlant dans sa chair.
Il devait avoir reçu une balle en se jetant au sol.


Le général Tomisenkov semblait avoir concentré
ses troupes dans le village puis activé un périmètre de défense automatique. De
cette façon, personne ne pourrait s’approcher du village. S’ils tentaient de
s’approcher, ils seraient immédiatement abattus par les mitrailleuses
camouflées.


Marshall comprit immédiatement ce qui était
arrivé. Malgré le sifflement des balles au-dessus de leurs têtes, il bondit
près de Rhodan et se mit à l’examiner.


— Ce n’est qu’une blessure superficielle.
Nous devons partir d’ici ! Okura, donnez-moi la main !


Rhodan gémit de douleur, mais il réussit à
aider Marshall et Okura pendant qu’ils le traînaient en arrière sur quelques
mètres. Comme par miracle, le crépitement infernal des mitraillettes cessa
brusquement. Ils étaient sortis de la zone de défense.


Rabov n’avait plus besoin d’aide : il
était mort. Maintenant, il était au moins délivré du choix difficile entre
Tomisenkov et Wallerinski.


Les deux hommes furent soulagés quand Rhodan
déclara qu’il se sentait de nouveau capable de marcher, la douleur initiale
s’étant atténuée. Ils le placèrent entre eux et mirent autant de distance que
possible entre eux et la zone de danger entourant le village. Même leurs
radiants ne leurs seraient d’aucune aide, puisqu’ils ne pouvaient pas voir
leurs cibles.


Derrière eux, ils entendirent quelques cris.
Des ordres furent lancés. Quelques hommes appelèrent, puis un tir de semonce
fut tiré. Le silence retomba.


— Restons-nous ici sur le plateau ?
voulut savoir Marshall.


Rhodan essayait de faire abstraction de la
douleur de son épaule.


— Là-bas, il y a un groupe d’arbres. Nous
y trouverons un abri provisoire. Marshall, ne pouvez-vous pas découvrir ce que
les hommes projettent de faire ? Ne sont-ils pas trop éloignés de nous ?


— Attendons un peu. Il me faut du calme
pour me concentrer correctement, répondit Marshall. Tout d’abord, il nous faut
trouver un endroit sûr et nous occuper de votre blessure.


Rhodan ne protesta pas. Il savait qu’il
pouvait compter sur ses amis et, de plus, il sentait qu’il lui fallait
préserver ses forces.


Ils pénétrèrent dans une petite excroissance
clairsemée de la jungle et localisèrent un arbre gigantesque totalement
recouvert par un réseau de plantes grimpantes. Elles étaient faciles à
escalader, et même Rhodan n’eut pas besoin de beaucoup d’aide. Il se débrouilla
en se servant de son bras gauche, en montant petit à petit.


À vingt mètres du sol, ils atteignirent
l’endroit approprié. Une large branche d’arbre plate qui rejoignait plusieurs
autres arbres en s’entremêlant à leurs épaisses branches. Un rideau de lianes
sauvages leur offrait une protection dans toutes les directions. Ils avaient
trouvé ici une maison naturelle, dont les murs pourraient plus tard être
renforcés par des branches et de grandes feuilles.


La blessure de Rhodan n’était pas grave. La
balle avait proprement traversé le muscle de l’épaule. Marshall lui appliqua un
bandage et lui donna une pilule antipyrétique. À peine dix minutes plus tard,
le blessé s’était endormi, et sa respiration régulière laissait présager qu’il
serait bientôt de nouveau en pleine forme. Okura et Marshall ne pouvaient pas
dormir, ils étaient trop préoccupés par les derniers événements.


— Nous sommes coincés ici, chuchota
doucement Okura pour ne pas gêner le sommeil de Rhodan. Thora est entre les
mains de Tomisenkov et nous sommes accroupis comme des singes dans cet arbre de
la jungle, en attendant quelque miracle. Dieu seul sait où Bull se trouve. Il
prend son temps. Après tout, il n’a pas la moindre idée des difficultés
auxquelles nous sommes confrontés sur Vénus. Néanmoins, quoi qu’il en soit, il
devrait maintenant commencer à s’inquiéter.


Okura n’avait bien sûr aucun moyen de savoir
que Bull planait, loin au-dessus de leurs têtes, dans la Bonne Espérance V,
et qu’il attendait lui aussi un miracle qui lui permettrait d’approcher de la
planète infernale pour tenter un atterrissage. Le central radio émettait sans
discontinuer pour essayer d’établir la communication avec quiconque pouvant les
écouter sur Vénus. Mais leur récepteur restait désespérément silencieux.


Marshall fouilla tristement dans leurs maigres
provisions.


— Cela ne nous permettra pas de tenir
bien longtemps, conclut-il. Il va falloir que nous chassions pour nous nourrir.


— Nous devrons attendre au moins trois à
quatre jours avant que Rhodan puisse correctement réutiliser son bras. Il faut
que nous restions pendant ce temps-là dans cet abri.


— Cela me paraît judicieux, dit Marshall.
Prenons d’abord un peu de repos. Je voudrais dormir. Pouvez-vous prendre le
premier tour de garde ?


— Qui d’autre ? sourit Okura.


Celui-ci s’installa aussi confortablement que
possible sur la branche en appuyant son dos contre l’épais tronc d’arbre, son
radiant sur les genoux, prêt à tirer immédiatement si nécessaire.


 


*


 


Plusieurs heures de sommeil et repas chaud
rendirent son énergie habituelle à Rhodan. Sa blessure avait réagi
favorablement aux soins qu’il avait reçus, et les médications avaient prévenu
fièvre et infection.


Ils discutaient de leur situation et tentaient
d’échafauder un plan d’action.


— Essayer d’établir le contact avec
Tomisenkov est hors de question, récapitula Rhodan après qu’ils eurent pesé le
pour et le contre de divers points. Il veille sur Thora comme sur un trésor
inestimable et nous imposera ses conditions. Nous n’avons de plus aucune
nouvelle de Bull. Il aurait déjà dû atterrir dans la base, à moins que le
cerveau positronique ait activé le Relais Secret X, que j’ai moi-même programmé.
Ce qui signifierait que Bull ne peut pas atterrir. D’ailleurs, plus personne ne
pourrait atterrir sur Vénus !


— Comment pouvons-nous sortir d’ici ?
Qui va nous sauver ? s’inquiéta Okura.


— Il n’y a qu’une seule solution :
rejoindre la forteresse à pied et reprogrammer le cerveau positronique. Mais ce
n’est pas la tâche la plus urgente que nous ayons à accomplir. Je veux tout
d’abord libérer Thora des mains de Tomisenkov.


— N’avez-vous pas dit… ? commença
Marshall.


Il se tut brusquement. Il semblait occupé à
sonder les pensées de Rhodan.


— Je les avais presque oubliés, reprit-il
après un moment.


Okura les fixa à tour de rôle. Il était
déconcerté. Comme il était incapable de lire des pensées, il ne pouvait pas
savoir à quoi Marshall faisait allusion. Rhodan lui vint en aide.


— Il y a plusieurs années, quand nous
avons atterri pour la première fois sur cette planète, nous avons rencontré des
créatures semi-intelligentes qui ressemblaient à des phoques sur les rivages de
l’océan. Nos télépathes ont pu communiquer avec eux. Nous avons même eu
l’occasion de les aider en leur faisant une faveur. Peut-être ne l’ont-ils pas
oublié, et peut être seraient-ils maintenant prêts à nous aider en retour. Cela
n’aurait pas de sens d’entreprendre à trois le long voyage jusqu’à l’océan
primitif, qui doit être situé quelque part à l’est. De plus, seul un télépathe
peut communiquer avec les phoques et leur expliquer ce que nous voulons. Nous
discuterons plus tard des détails, mais je pense que nous ne pouvons pas
trouver de meilleure solution à notre problème.


— Un télépathe ! gémit Marshall.
Cela qui signifie moi ! Seul à travers la jungle ! (Il désigna du
doigt son bracelet qui renfermait divers instruments minuscules.) Ne
pourrions-nous pas plutôt de nouveau essayer d’établir le contact avec Bull ?


— Bien sûr, nous essaierons aussi. Mais
si le Relais Secret X est actif, nous mettre en contact avec Bull ne nous
sera d’aucun secours. Les phoques connaissent le chemin qui mène à la
forteresse. Ils peuvent nous y mener. Non, Marshall, j’ai bien peur qu’il vous
faille effectuer ce travail. Okura et moi vous attendrons ici. Et au cas où un
élément nouveau au sujet de Tomisenkov ferait son apparition et nous obligerait
à quitter les lieux, nous vous laisserons un message.


— Et nos provisions ? De quoi
allons-nous vivre ?


— Vous avez votre pistolet, et nous
pouvons chasser pour manger, le rassura Rhodan. Nous pouvons essayer avec nos
radiants.


— Ce ne sera pas nécessaire, fit
remarquer Okura en tirant un lourd pistolet de sa ceinture. J’ai récupéré
l’arme de Rabov. Elle sera bien plus utile entre nos mains qu’entre celles des
hommes de Tomisenkov. Nous avons ainsi plus de chance de pouvoir récupérer de
la viande comestible.


— Maintenant que tout est réglé, prenez
quelques heures de repos, Marshall. Nous reparlerons plus tard des autres
détails de votre voyage.


Pendant ce temps, le jour finissait de se
lever. La lumière perça l’auvent de la jungle et dissipa les derniers vestiges
des voiles brumeux de la nuit. La maison naturelle semblait baigner dans une
mer d’orchidées scintillantes, qui flottaient comme des méduses géantes dans un
océan vert. Des insectes multicolores rampaient sur les branches et les troncs
d’arbre. D’en haut leur parvenait une cacophonie de croassements, de gazouillis
et de chants, qui contribuaient à l’explosion de couleurs et de bruits que
diffusaient les habitants à plumes de la jungle primitive.


Marshall prit congé de Rhodan et d’Okura et
descendit de l’arbre. De retour sur la terre ferme, il fit une pause, prit une
profonde inspiration et fit un dernier signe de la main en direction de ses
amis. Il se sentait perdu parmi les arbres géants. Il se mit alors résolument
en marche vers la lueur délavée du soleil qui s’élevait, à l’est, au-dessus de
la jungle verdoyante. Quelques minutes plus tard, il avait disparu dans l’épais
sous-bois. Pendant encore quelques temps, Rhodan et Okura entendirent ses pas
prudents. Puis eux aussi disparurent.


Rhodan et Okura restèrent seuls dans leur
arbre. Ils étaient condamnés à l’inactivité jusqu’au retour de Marshall. Cela
pourrait prendre plusieurs jours. Néanmoins, la lumière du jour brillerait
encore cent vingt heures avant de disparaître pour céder la place à la longue
nuit vénusienne. Si pendant ce temps Marshall accomplissait sa mission, ils
auraient fait un grand pas en avant. Dans le cas contraire…


Okura était assis, ruminant de sombres
pensées, en manipulant oisivement du doigt son bracelet multifonctions, quand
soudainement, une voix à peine audible se fit entendre dans le haut-parleur
miniaturisé :


— … appelons Perry Rhodan ! Nous
appelons Perry Rhodan ! Répondez, Perry Rhodan !


La voix se fit plus forte et plus claire,
comme si son propriétaire s’approchait rapidement, en émettant le même message
à maintes reprises.


Okura mit immédiatement en marche son
détecteur et se figea. Son visage reflétait le doute. Rhodan sourit :


— C’est Bull. Envoyez le signal !


Quelques secondes plus tard, ils pouvaient
clairement entendre la voix de Bull exprimer un étonnement qui se mua vite en
soulagement :


— Perry ! Où diable te caches-tu ?
Je te cherche depuis plusieurs heures. Pourquoi ce silence radio aussi long ?


— Ne t’en fais pas, Reginald. D’où
appelles-tu ?


— De la Bonne Espérance, nous
tournons autour de cette damnée planète et nous ne parvenons pas à atterrir. Ce
maudit cerveau positronique…


— Ainsi, c’était donc bien ça !
l’interrompit Rhodan en soupirant. Maintenant nous sommes certains que plus
personne ne pourra atterrir sur Vénus. Bull, tu ferais mieux de retourner sur
Terre et d’attendre que je t’appelle pour te signaler que je suis arrivé à la
base. Il n’y a rien que tu puisses faire pour nous pour l’instant.


— Où est Thora ?


— Elle est entre de bonnes mains,
répondit sarcastiquement Rhodan.


— Je ne rentrerai pas sur Terre, déclara
fermement Bull


Le son de sa voix commençait à faiblir, compte
tenu de la distance croissante.


— Je resterai ici jusqu’à ce que je
trouve un moyen d’atterrir. Et je ne reviendrai pas sur cette décision !


Rhodan connaissait suffisamment son ami pour
savoir ce que signifiait le ton de sa voix. Rien dans l’univers ne pourrait
plus dissuader Bull de faire ce qu’il avait décidé de faire.


— Très bien, continue à orbiter autour de
Vénus. Okura et moi sommes occupés à jouer les Tarzans dans un arbre de la
jungle, tandis que Marshall est parti discuter avec les phoques vénusiens. À
part cela, tout va bien pour nous. Saluez l’équipage de la Bonne Espérance
pour nous.


La voix de Bull était devenue quasiment
inaudible, mais Okura fut certain qu’il venait d’émettre un juron.


Rhodan sourit en essayant d’ignorer la douleur
de son épaule. Il s’appuya contre le rideau formé par les énormes lianes. Une
orchidée rouge sang, aussi grande que la tête d’un homme, pendait juste
au-dessus de sa tête.


— Tel que je le connais, il nous maudira
plus d’une fois. Il déteste particulièrement rester à ne rien faire tandis que
d’autres sont plongés au cœur de l’action.


— Et de là-haut il ne peut même pas
observer toute la joie que nous procure cette aventure, plaisanta Okura en
indiquant l’éternelle couverture nuageuse du ciel de la jungle.


Rhodan ferma les yeux et inclina la tête sans
prononcer un mot.


Il y avait encore tant de choses à faire, tant
de tâches titanesques à entreprendre. Le véritable travail était à peine
entamé. La première pierre à l’édifice venait juste d’être posée. Quelque part
dans la Voie lactée le royaume décadent des Arkonides tombait en ruines.
Peut-être qu’en ce même moment, à des années-lumière de là, de puissantes
flottes d’invasion décollaient, prêtes à rendre une visite surprise à la Terre.


Pour l’instant, le destin avait arraché la
responsabilité de ses mains, mais il était certain qu’elle lui serait rendue un
jour, multipliée par mille.


Et tandis que les sauriens géants déambulaient
dans les plaines herbeuses, se frayant un chemin vers l’océan à travers les
rivages marécageux, piétinant et hurlant ; tandis que Thora négociait
obstinément son prix avec le général Tomisenkov ; tandis que Marshall
cherchait sa route, seul dans la jungle vierge ; et tandis que Bull
continuait à tourner autour de la planète, plein d’une colère impuissante,
Perry Rhodan dormait paisiblement et reprenait des forces.


Son Okura veillait fidèlement sur son chef,
s’assurant que rien ne troublerait le sommeil du gardien de la paix dans
l’univers.


Le futur est habitué à attendre le présent. L’heure
des grandes décisions était reportée, et l’avenir attendait patiemment le
lendemain… et Perry Rhodan.







 




Même un
immortel peut faire des erreurs. Après tout, il a plus de temps que les autres
pour en faire !


C’est ce qui
est arrivé à Perry Rhodan. Dans sa hâte pour poursuivre Thora, qui a fui pour
rejoindre la forteresse Arkonide sur Vénus, il l’a malencontreusement suivie
dans un vaisseau spatial tout neuf qui se trouvait dans l’impossibilité d’émettre
le signal destiné à la base Vénusienne.


Par sa propre faute,
il se retrouve ainsi captif de Vénus.


Il lui faudra
se battre pour retrouver sa liberté sur la périlleuse Vénus et ainsi pouvoir échapper
au RELAIS SECRET X…
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